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 Isaïe 66,10-14 

 

«  » (Is 66,13). La mère attire 

dans ses bras ses petits enfants, et nous, nous recherchons notre mère l ’Église. Ce qui est faible et 

tendre, et qui, du fait même de cette faiblesse, a besoin de secours, cela est agréable, plaisant et 

charmant, et Dieu ne ménage pas à un tel être son secours. De même que les pères et les mères 

voient avec plus de plaisir leurs petits – les chevaux, leurs poulains …, le cerf, son faon, et 

l’homme, son enfant –, ainsi également le Père de l’univers accueille volontiers ceux qui se sont 

réfugiés près de lui ; lorsqu’il les a régénérés par son Esprit et adoptés comme fils, il apprécie leur 

douceur, il les aime seuls, il les aide, combat pour eux et, pour cela, il leur donne le nom de 

« petit-enfant » (paidion -païdion).  

Clément d’Alexandrie, Le Pédagogue, L. I, 5, n° 21,1-2. 

 

« 

 » (Is 66,10 

selon l’hébreu). « 

 » (Is 66,10 selon 

la Lxx). Il est prescrit aux Apôtres et aux continuateurs des Apôtres, qui chérissent l ’une et 

l’autre Jérusalem, celle dont ils pleurent amèrement la chute et celle dont ils attendent la 

résurrection de toute la force de leurs désirs, de se réjouir avec et dans cette Jérusalem qui a été 

édifiée de ces pierres vivantes, qui roulent sur la terre et , à l’image des roues des Chérubins, 

suivent l’Esprit qui les précède, et pas avec cette Jérusalem construite de pierres qui ont été à 

jamais réduites en cendres, et dont le Seigneur disait : « 

 » (Mt 24,2). Laissez déborder votre 

joie avec elle, vous tous qui pleurez sur elle. Tels étaient les apôtres Pierre et Paul, et tous ceux 

qui attendaient la rédemption d’Israël, afin que pressant sa mamelle, ils soient remplis de sa 

consolation. Celle qui avait conçu un fils et qui l ’avait mis au monde, ne pouvait pas ne pas 

avoir du lait en abondance pour élever le peuple et les enfants de ce fils qui étaient nés le même 

jour ; elle ne pouvait pas ne pas leur présenter deux mamelles, non pas comme elles sont en 

Égypte, profanées et vides, mais intactes et fermes avec toute leur beauté virginale, les deux 

Testaments, qui versent aux âmes le lait de la raison. C’est d’elles que l’époux dit à l’épouse : 

«  » (Ct 1,1). Ceux à qui s’adresse la prophétie, ce sont plus 

particulièrement ceux dont il a été dit : «  » 

(Mt 5,5). Il est à remarquer que ceux qui sont tout petits encore, ont besoin du lait de la 

consolation, et habitent encore en un lieu où règne la mort, tandis que ceux qui, après avoir bu 

le lait de la consolation, ont progressé jusqu’à se nourrir d’aliments solides, ceux-là jouissent des 

délices de la vérité, et ils ont la science de la gloire de  toutes sortes, en hébreu Ziz (zyz), que les 

Septante traduisent par « entrée », Symmaque par « embonpoint », et Théodotion par 

« multitude ». Ceci est dit, pour l’explication d’une parole du Psaume 79, où il est écrit : « 

 » (Ps 79,1). Au lieu de ce que portent 

nos recueils et ceux des Grecs : « Monoj agrioj, chaque bête fauve », l’hébreu dit : Ziz Sadai (zdD 

yyz), ce qu’Aquila rend par « pantodapon Cwraj, toute sorte de régions », pour montrer qu’Israël 

a été ravagé, non seulement par les Romains, mais aussi par toutes les nations. Quant à l’entrée 

glorieuse de l’Église, il faut entendre par là celle dont l’apôtre Jean a écrit : « 

 » (Ap 21,21). Ce 

sont ces perles que le Seigneur défend de jeter devant les pourceaux (Mt 7,6) ; et lorsque le 

marchand sage les a trouvées dans les Prophètes et dans les Apôtres, il se hâte vers l ’unique perle 

la plus précieuse de toutes, ne rejetant pas les premières, mais cherchant par elles la  plus 

précieuse (Mt 13,45-46). 



« 

 ». (Is 66,12 hébreu). Les Septante : « 

 ». Jérusalem ayant été construite par les 

Apôtres, et rétablie dans son premier état, après que ses fils et ses habitants auront été consolés 

par ses mamelles, et que l’abondance du lait les aura fait arriver aux délices de la vérité, par où 

l’on parvient à la gloire de Dieu, alors le Seigneur fera couler sur elle ce fleuve de paix, dont 

nous avons parlé souvent avec l’Écriture : «  » (Ps 

64,10) et «  » (Ps 45,5), afin que la paix 

possédant toutes choses, et les guerres des nations cessant, dont il est dit : « 

 » (Ps 67,32), le torrent des doctrines de Dieu arrose les champs des fidèles. Alors 

ses fils, ou ses « petits enfants » – comme traduisent les Septante –, seront portés sur les épaules 

et consolés sur les genoux. Sur les épaules, dont il a été question dans la première prophétie, et 

que Jacob bénit en son fils Issachar : «  » (Gn 49,15), et il a été 

appelé homme agriculteur. Car ce n’est qu’au prix des sueurs et du travail que nous arrivons à 

l’abondance des fruits. De là vient qu’il est dit à Sion par la bouche de Jérémie : « 

 » (Jr 24,7), afin qu’elle comprenne le Seigneur d’après ses commandements, 

imitant celui dont il est écrit : «  » (Ac 1,1), en sorte que la foi, au 

lieu d’être oisive, coure par ses œuvres à la rétribution. Ce que les genoux et le sein signifient, je 

l’ai déjà expliqué en peu de mots, et nous pouvons en être instruits encore par l ’exemple 

d’Abraham, dans le sein de qui Lazare se repose, et de tous ceux qui venant de l ’Orient et de 

l’Occident, se reposeront avec Abraham, Isaac et Jacob.  

 

« 

 » (Is 66,13-14). Même traduction dans les 

Septante, à l’exception de « ceux qui le craignent » au lieu de « serviteurs », et d’« incrédules » au 

lieu d’« ennemis ». La miséricorde du créateur envers ses créatures nous est enseignée dans 

l’exemple des mères, dont l’amour avec lequel elles nourrissent leurs enfants sur leur sein, 

surpasse toute affection. Dieu voulant montrer combien il chérit ceux qu’il a créés, s’écrie : « 

 » (Is 49,15). Même sens dans ce que le Seigneur dit à Jérusalem dans  l’Évangile : « 

 ? » (Mt 23,37) ; et dans ce passage du Deutéronome : « 

 » (Dt 

32,11). Ceux qui ont écrit sur la nature des animaux, disent que toutes les bêtes, sauvages et 

domestiques, et que tous les oiseaux ont un attachement inné pour leurs petits, mais que c’est 

dans l’aigle que l’amour maternel a le plus de force, que cet oiseau place son aire dans des lieux 

élevés et inaccessibles, afin que ses aiglons échappent à la gueule des serpents, et qu ’on trouve 

parmi sa couvée la pierre d’améthyste, qui préserve de tous les poisons. Si cela est, c ’est à juste 

titre que l’amour de Dieu pour ses créatures est comparé à celui de l ’aigle pour ses petits, lui qui 

ne néglige rien pour protéger ses enfants, de peur que le  dragon, l’antique serpent, Satan ne 

rampe jusqu’à sa tendre progéniture, et afin qu’au seul nom de la pierre placée dans les 

fondements de Sion, toutes les embûches de l ’ennemi soient rendues vaines. Cette Jérusalem, 

dans laquelle les fils seront consolés par leur mère et caressés sur  les genoux, c’est celle dont 

l’Apôtre a écrit : «  » (Gal 4,26). 

Nourri du lait de ses consolations, il consolait ainsi les autres, qui avaient besoin de ses discours 

: « 

 » (1 Cor 1,3). Et après qu’ils auront été consolés, il leur sera dit : « 

 », ou « lèveront », ou d’après 

Symmaque, « fleuriront » (Jn 16,22). Ils verront et assurément ils verront Dieu, qui est la vraie  



joie. C’est d’eux que le Seigneur a dit : « 

 » (Mt 5,8). La vision de Dieu, c’est la joie parfaite, qui habite le cœur plein de foi. Et il 

s’ensuit la germination des os, que nous avons expliquée déjà, et pour laquelle nous renvoyons à 

nos précédents commentaires le lecteur qui l ’aurait oubliée, parce qu’il vaut mieux qu’il relise ce 

qui a été écrit que de nous obliger à le répéter. «  », ou 

«  » ou «  ». « Main » 

peut être regardé comme synonyme de puissance, en ce sens que Dieu peut faire tout ce qu ’il 

promet, conformément à ce qu’au nom de Dieu Moïse dit à Pharaon : « 

 » (Ex 3,20) ; 

et à ce que Moïse dit au même tyran : «  » (Ex 9,4) ; 

cette main dont le Psalmiste parlait ainsi à Dieu : « 

 » (Ps 44 (43)). Ou certainement par main du Seigneur il faut entendre Jésus -Christ, au 

sujet duquel nous avons déjà lu cette parole : «  » (Is 41,20). Le 

Seigneur la fera connaitre à ses serviteurs et à ceux qui le craignent, tandis qu ’il sera plein 

d’indignation contre les incrédules et contre ses ennemis, promettant aux uns les éternelles 

récompenses, et menaçant les autres des supplices éternels. Il faut ici remarquer la propriété des 

expressions : la prophétie ne dit pas : « Il fera tomber sur ses ennemis » ; elle dit qu’il les 

menacera, afin qu’effrayés de la menace ils passent eux-mêmes au nombre des serviteurs de Dieu. 

 

« 

 » (Is 

66,15-16). Les Septante : « 

 ». La main du 

Seigneur qui se fera connaître à ses serviteurs et à ceux qui le craignent, cette même ma in 

menace les incrédules et ses ennemis : s’ils ne font pas pénitence, ils supporteront le châtiment 

de leurs voies ; «  » ou « 

 ». Par là nous devons entendre les puissances angéliques, lorsque le Seigneur viendra dans 

la gloire du Père avec ses Anges, pour juger les vivants et les morts : non que le Seigneur soit du 

feu, mais parce qu’il parait être du feu à ceux qui endurent les peines. Bien que Moïse ait dit, ce 

qui est confirmé par l’Apôtre, que «  » (Dt 4,24 ; Héb 12,29), néanmoins 

le Sauveur exprime ainsi la substance de la divinité : «  » (Jn 4,24). Entre esprit et 

feu, d’après le sens littéral, il y a une grande différence. Que s’il est feu ou esprit, comment est-il 

dit qu’il a des yeux, des mains, des oreilles, des pieds et les autres membres du corps, lorsqu ’un 

esprit et un feu n’en ont pas ? Dieu donc est appelé feu qui consume, afin qu’il dévore tout ce 

qu’il y a de vices en nous, l’herbe, le bois, la paille, et les épines, c’est-à-dire les sollicitudes de ce 

siècle, qu’a rendues au lieu de la bonne semence la terre inféconde, dont il est dit aux Hébreux : 

« 

 » (Héb 6,1). De ce feu, le Seigneur en a parlé aussi dans l ’Évangile : « 

 » (Lc 12,49) ; et nous avons lu plus haut : « 

 » (Is 9,18), avec toute ivraie semée par l’ennemi, pendant le sommeil du Père 

de famille (Mt 13). A ce sujet, il est écrit dans l’Épître de saint Jacques : «  

 » (Jc 3,5), et dans les Proverbes : «  » 

(Pr 26,20) ; bien que ce proverbe en lui-même puisse être entendu autrement. (Eccli 28). C’est ce 

feu, je pense, qui s’arrêta sur les langues des Apôtres et de tous les croyants, lorsqu’ils parlaient 

diverses langues ; et il dissipait les ténèbres de toute erreur, et illuminait les cœurs de ceux qui 

recevaient la parole du Seigneur (Ac 2). Quant à ce qui suit : «  », nous le 

commenterons avec les exemples des Psaumes dans lesquels il est écrit : « 

 » (Ps 44, 3-4). « 

 » (Ps 67,18). Élisée était entouré de ces sortes de chars et de chevaux, que son serviteur 

ne pouvait point voir. De là son langage : « 



 » (2 R 6,17). C’est ce char 

de feu qui ravit Élie au ciel, lorsqu’Élisée criait : «  » (2 R 

2,12). Tout cela est dit, non que Dieu ait un char, ou un quadrige, ou soit porté par des chevaux 

rapides, lui dont il est écrit : «  » (Ps 103,3) ; mais de même qu’on dit 

qu’il est assis sur un trône, quand il prend l’attitude d’un juge, de même quand il vient pour la 

vengeance afin de combattre ses adversaires, il nous est montré dans l ’attitude d’un vainqueur et 

d’un triomphateur. Au sujet de la fureur du Seigneur nous avons fait remarquer souvent qu ’on 

doit l’entendre, comme l’oubli de Dieu, ses regrets, sa tristesse, et les autres passions qui ne 

conviennent pas à la majesté de Dieu. Par conséquent toute chair sera jugée dans ce feu et cette 

fureur, dans ces chars et dans la flamme du feu, ou bien le Seigneur lui -même avec ses créatures, 

afin qu’il paraisse qu’elle porte la sentence dans la vérité du jugement, et non par suite de la 

puissance de Dieu, selon ce qui est dit d’une manière prolixe dans Michée, et en peu de mots 

dans le Psaume 50 : « 

 » (Ps 50,5). 

 

Quel est le glaive qui doit juger toute chair, nous avons eu déjà occasion de le dire, et à 

son sujet nous rappellerons ici cette parole : «  » 

(Ps 7,13). Ce glaive vengeur de la chair pécheresse et de tous les vices, les Israélites  se plaignent 

qu’il ait été mis aux mains de Pharaon et ils disent à Moïse et à Aaron : « 

 » (Ex 5,21). Nous lisons également dans Amos : « 

 », (Am 9,10) alors qu’il existe assurément bien d’autres genres de peines. Par conséquent 

tout ce qui pique, frappe tourmente et torture, les saintes Écritures l’appellent le glaive qui 

blessera ou frappera de mort ceux qui n’auront pas fait la volonté de Dieu et auront fui la 

lumière de la vérité pour se réfugier dans les ténèbres de l ’erreur. De ces rebelles Jérémie nous 

dit : «  » (Jr 13,23) ; et Sophonie : « 

 » ou «  » (So 2,12). En quel sens il faut entendre tout ce 

passage, l’Apôtre l’enseigne longuement dans son Épitre aux Romains : « 

 » (Rm 2,5-10) 

 

« 

 » (Is 66,17). Les Septante : « 

 ». La version de Symmaque et de 

Théodotion est celle-ci : « Vous croyez vous sanctifier et vous purifier dans vos jardins en vous courtisant l ’un 
l’autre, et vous périssez tous avec ceux qui mangent de la viande de porc, des souris et d’autres semblables 

abominations, dit le Seigneur ». Ces interprètes veulent montrer que ceux qui croient se sanctifier et 

se purifier dans leurs jardins en se courtisant l’un l’autre ne mangent pas eux-mêmes de la viande 

de pourceau, des souris et d’autres semblables abominations, mais qu’ils vivent avec ceux qui 

mangent les mets prohibés. Le texte sacré réprimande les juifs, ou plutôt les scribes et les 

pharisiens, que notre Seigneur réprimandait aussi en ces termes : « 

 ». (Lc 16,15 ...). « 

 

 » (Mt 23,25-27). C’est que « 

 » (Ps 61) ; ils disaient au Seigneur des paroles de paix et ils adoucissaient leurs expressions 

dans le miel, mais leur pensée s’aiguisait comme un dard et Dieu pouvait dire d’eux avec raison : 

«  » (Is 29,13). Dieu avait ordonné par 



Moise (Nb 19), que quiconque serait tombé dans le péché, retournât au Temple au moyen des 

sacrifices et des victimes, après avoir reçu l’aspersion faite avec les cendres d’une vache rousse et 

avoir accompli les autres pratiques expiatoires. Au lieu de cela, les juifs construisaient dans des 

lieux de délices et de voluptés, dans les jardins les plus agréab les ou des baptistères ou des 

piscines pour arroser leurs cours ; ils croyaient se purifier dans ces eaux profanes de leurs 

adultères et de toutes leurs hontes et l ’on pouvait dire d’eux : « Ils lavent dans l’eau du fleuve les 

souillures de la nuit » (Horace)
1

. Nul ne doit trouver choquant que l’Écriture s’explique sans 

détours sur certaines actions infâmes pour corriger ceux qui ne rougissent pas de commettre ces 

actes qu’on a honte même de nommer, puisqu’ils s’attachent à des prostituées à la manière des 

chiens ou même ont des liaisons criminelles avec des personnes de leur sexe, recevant en eux -

mêmes le salaire du péché. La volonté criminelle de quiconque fait ces œuvres le range au 

nombre de ceux qui se nourrissent de viande de pourceau, de tous les mets  prohibés par la Loi, 

et de souris. Qu’ils soient donc tous consumés ensemble et ceux qui mangent de ces mets et ceux 

qui se vautrent dans des turpitudes dont les païens eux-mêmes ne se souillent peut-être pas (Lv 

11). Au figuré nous pouvons dire : Tous ceux qui préfèrent la volupté à Dieu croient se 

sanctifier dans leurs jardins et hors de la maison, parce qu’ils ne peuvent pénétrer les mystères 

de la vérité, et ils se nourrissent des mets de l ’impiété, puisqu’ils ne sont sains ni de corps ni 

d’esprit et qu’ils ne mangent pas la chair de Jésus et ne boivent pas son sang, alors qu ’il a dit lui-

même : «  »  (Jn 6,55). « 

 » (1 Cor 5,7), qu’on ne mange pas au dehors, mais dans la 

maison et ensemble.  

Jérôme, Commentaires sur le prophète Isaïe, Livre XVIII, p. 137-145. 

 

Ce n’est pas le miel, mais le lait aussi qui abonde dans la Terre Promise. Le lait est 

extrait, il vient de la chair ; la mère console ses petits en le leur donnant, elle les en nourrit, et 

leur donne ainsi la vie ; sans lait, ils ne pourraient pas vivre. Or, « 

 » (Jn 1,14), afin que nous puissions boire du lait et être rassasiés aux mamelles de 

la consolation (Is 66,11) ; ce qui fait dire au prophète : « 

 »  (Is 66,13). Oui, dans cette Jérusalem céleste se 

trouvent vision de paix (hymne de la Dédicace), et lait (thème augustinien) de la consolation. 

Tout le bonheur que procurera la gloire divine de l ’homme-Dieu sera comme la caresse d’une 

mère pour ceux qui la contempleront, ce sera pour eux comme du lait, l’aliment indispensable à 

la vie, celui dont le Christ, qui est Lui-même la Vie, dit à son Père : « 

 »  (Jn 17,3). 

 

Baudouin de Ford, Traité 9 sur les Béatitudes, n° 38. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 

1

 Il s’agit du poète romain stoïcien Persius-Flaccus (Aulus), ou Perse (34-62), dont les petites satires sont 

d’inspiration horatienne. Il s’agit ici, de la Satire II consacrée à la religion, v. 16 :  

« Haec sancte ut poscas, Tiberino in gurgite mergis 

Mane caput bis terque, et noctem flumine purgas. » 

« C’est pour sanctifier ces vœux que tu vas dans le Tibre dès le matin te plonger la tête deux et trois fois et que 

tu purifies ta nuit dans le courant. » Cette phrase s’inspire elle-même d’un fameux vers d’Euripide : Q£lassa 

klÚzei p£nta t' ¢nqrèpwn k£ka : « La mer lave toutes les souillures des hommes ». Allusion à une pratique 

alors répandue, encore en usage aujourd’hui chez les indiens qui vont se purifier dans le Gange. 



 Galates 

 

C’est la splendeur de la foi, de comprendre vraiment la croix du Christ. Les autres croix ne 

me servent de rien ; seule la croix du Christ m’est utile, et réellement utile : par elle « 

 »  (Gal 6,14). Si le monde est crucifié pour moi, je sais qu’il est 

mort : je ne l’aime pas ; je sais qu’il passe : je ne le convoite pas ; je sais que la corruption dévorera 

ce monde : je l’évite comme malodorant, je le fuis comme la peste, je le déserte comme pouvant 

me nuire.  

Ambroise de Milan, Traité sur l’évangile de Luc, VI, n° 107. 

 

62. Lâcheté des faux docteurs (Gal 6,11-14).  

— Après avoir enseigné que les œuvres réellement salutaires de la Loi, c ’est-à-dire les 

œuvres morales, ne peuvent s’accomplir qu’avec l’amour spirituel et non pas avec la crainte 

servile, l’Apôtre revient à ce qui fait le sujet de toute cette Épître : « dit-il

 »  (v. 11). C’est par crainte qu’en publiant une lettre sous son nom 

on ne vienne à duper les simples. Il ajoute : « 

 » (v. 12). Les Juifs, en effet, persécutaient à outrance ceux qui paraissaient abandonner 

leurs traditions d’observances charnelles. L’Apôtre montre combien il les redoute peu en 

écrivant cette lettre de sa propre main ; mais il indique en même temps combien la crainte a 

d’influence sur ces esclaves des pratiques légales qui poussent les païens à se faire circoncire. — « 

 » (v. 13a). Par cette Loi qu’ils ne gardent pas il 

entend ici celle qui défend de tuer, de commettre l’adultère, de faire de faux témoignage, et qui 

renferme les autres prescriptions évidemment relatives à la morale  ; car, nous l’avons déjà dit, 

on ne saurait l’accomplir que pour autant que l’on a la charité, et l’espérance de ces biens 

éternels que fait connaître la foi. « 

 »  (v. 13b), c’est-à-dire, non-seulement afin d’échapper aux persécutions des juifs, qui 

ne toléraient pas qu’on livre la Loi à des incirconcis, mais encore afin de se glorifier devant eux 

de faire de nombreux prosélytes ; car les juifs, pour faire un seul prosélyte, auraient sillonné la 

mer et la terre, leur disait le Sauveur (Mt 23,15). « 

 »  (Gal 

6,14). «  », il ne peut rien sur moi ; «  », je ne tiens pas à lui ; 

en d’autres termes encore : Le monde ne saurait me nuire et moi je n’ai rien à désirer de lui. Or, 

quand on se glorifie de la Croix du Christ, on ne cherche pas à plaire en vue d’avantages 

naturels, car on ne craint pas les persécutions des hommes charnels, qu ’a endurées le premier 

jusqu’à mourir sur la croix, celui qui a voulu donner par là un grand exemple à ses disciples.  

 

63. La créature nouvelle (Gal 6,15-16).  

— «  » (v.15). C’est toujours la même indifférence 

où l’on doit être relativement à cette pratique. On ne doit donc pas croire qu’il y a eu 

dissimulation dans l’Apôtre lorsqu’il a fait circoncire Timothée, ni qu’il y en aurait si pour ce 

motif il consentait à laisser circoncire encore quelqu’un. Ce n’est pas la circoncision en elle 

même qui nuit aux croyants, c’est l’espoir qu’on y met pour le salut. On voit en effet, dans les 

Actes des Apôtres, des juifs pousser à la circoncision en prétendant que sans ce moyen les païens 

devenus chrétiens ne pouvaient parvenir au Salut (Ac 15,1). Ainsi ce n’est pas dans l’acte en lui-

même, c’est dans l’erreur qu’on y attache, que l’Apôtre voit du danger. « 

 ». Nouvelle créature désigne ici la vie nouvelle que donne 

la foi en Jésus-Christ. Cette expression est à remarquer ; car il serait difficile de voir désigner 

sous ce nom de créature ceux-là mêmes qui par la foi sont déjà devenus les enfants adoptifs de 

Dieu. Cependant l’Apôtre dit également ailleurs : « 

 » 

(2 Cor 5,17-18). Mais quand il écrit : « 

 », en ajoutant ensuite : « 



 » (Rm 8,21-23), saint Paul distingue les fidèles de ce qu’il appelle la créature. C’est ainsi 

que tantôt il dit qu’ils sont des hommes et tantôt qu’ils n’en sont pas. N’est-il pas vrai que par 

manière de reproche il dit quelque part aux Corinthiens qu’ils sont des hommes ? Voici ses 

paroles : «  ? » (1 Cor 3,3-4). C’est 

ainsi encore qu’il dit de Notre-Seigneur ressuscité qu’il n’est pas un homme ; car nous avons lu, 

dès le commencement de cette Épitre : « 

 » (Gal 1,1) ; ailleurs pourtant, [il dit] qu’il est un homme, comme dans ce 

passage : «  » 

(1 Tim 2,5). « 

 » ; c’est-à-dire sur ceux qui se préparent véritablement à voir Dieu, et non sur ceux qui 

portent ce nom d’Israël sans chercher à voir le Seigneur, aveuglés qu’ils sont par la chair quand, 

rejetant sa grâce, ils aspirent à rester des esclaves dans le temps. 

 

64. Stigmates de saint Paul (Gal 6,17).  

— «  » (v. 17a). Il ne veut pas qu’on le fatigue par 

des contestations turbulentes à propos d’une question suffisamment éclaircie dans cette Épître et 

dans l’Épitre aux Romains. « » : en 

d’autres termes, j’ai avec ma chair d’autres conflits et d’autres luttes ; elles s’élèvent contre moi 

durant les persécutions auxquelles je suis en butte. Les stigmates sont  des traces de châtiments 

infligés à des esclaves. L’un d’eux, par exemple, a-t-il été mis aux fers, ou condamné à d’autres 

peines semblables pour un manquement ou pour une faute , il porte des stigmates ; aussi a-t-il 

moins de droit à être mis en liberté.  L’Apôtre appelle donc stigmates ce qui était comme la 

marque des persécutions qu’il endurait. Il les regardait comme le châtiment qu’il méritait pour 

avoir persécuté les Églises du Christ. Aussi le Seigneur lui-même avait-il dit à Ananie, au 

moment où celui-ci le redoutait comme un persécuteur des chrétiens : « 

 » (Ac 9,6). Toutefois, comme il avait reçu dans le baptême la rémission 

de tous ses péchés, toutes ces persécutions, loin de lui nuire, préparaient  pour lui la couronne de 

la victoire. 

 

65. Signature de l’Épître (Gal 6,18). — La conclusion de cette Épître est aussi claire que le serait une 

signature ; aussi l’emploie-t-il également dans quelques unes de ses autres lettres : « 

 ». 

Augustin d’Hippone, Commentaire de l’Épître aux Galates, n° 62-65. 

 

 

« 

 » (v. 11-12). Remarquez la douleur de cette 

âme bienheureuse. De même que ceux qui sont en proie à un vif chagrin, ou qui ont perdu 

quelqu’un des leurs, ou qui sont frappés d’un coup imprévu, n’ont de repos ni nuit ni jour par 

suite du chagrin qui obsède leur âme ; de même le bienheureux Paul, après avoir dit quelques 

mots au sujet de la morale, revient au sujet qu’il a traité d’abord et qui lui tient le plus à cœur : « 

Voyez quelle lettre je vous ai écrite a de ma propre main ». Par ces paroles il veut seulement leur 

faire comprendre qu’il a écrit lui-même la lettre entière. Ce qui est la marque d’une sincère 

affection. Quand il s’adressait à d’autres, il dictait et un autre écrivait : c’est ce qui ressort de son 

Épître aux Romains, car à la fin de l’épître on lit : « ». 

Cette fois c’est Paul lui-même qui a tout écrit. Il était obligé de le faire, non pas seulement par 

affection pour les Galates, mais encore pour enlever tout prétexte aux mauvais soupçons. 

Comme on l’accusait de ne pas agir de la même manière que les autres apôtres, et qu ’on 

prétendait qu’il prêchait réellement la circoncision tout en feignant de ne pas la prêcher, il se vit 

contraint d’écrire cette épître de sa propre main, et de la leur envoyer comme un témoignage 

écrit. Par cette expression « quelle lettre », il me semble qu’il n’a pas voulu indiquer la grandeur, 



mais la forme disgracieuse des caractères ; c’est presque comme s’il disait : J’écris très-mal, et 

cependant j’ai été forcé d’écrire de ma propre main, pour fermer la bouche aux sycophantes.  
2

 

 

« 

 

» (v. 12-13). Dans ce passage, il montre qu’ils ne supportent pas ce joug volontairement, mais 

qu’ils y sont contraints, leur donnant ainsi une occasion de se retirer, prenant presque leur 

défense, et les engageant à s’éloigner au plus vite. Quel est le sens de ces mots : « 

 ? » Ils veulent acquérir de la réputation parmi les hommes, parce 

que les juifs leur reprochaient d’avoir renoncé aux coutumes de leurs pères. Pour n’être plus 

exposés à ces reproches, dit-il, ils veulent vous nuire, pour se glorifier en votre chair auprès des  

autres Juifs. Il disait cela afin de montrer que ces hommes n’agissaient pas ainsi en vue de Dieu. 

C’est comme s’il disait : Ce n’est point la piété qui a fait agir ces hommes : tout ce qu’ils ont 

fait, ils l’ont fait pour des motifs purement humains, pour plaire aux infidèles en mutilant les 

fidèles, et ils aiment mieux manquer à Dieu que de déplaire aux hommes.  

 

Voilà ce que signifient ces mots : «  ». Après 

avoir déjà montré, par d’autres raisonnements, qu’ils sont indignes de pardon, il les confond de 

nouveau en leur prouvant que le mobile de leur conduite n’a pas été seulement de plaire aux 

autres hommes, mais encore de satisfaire leur amour-propre. C’est pourquoi il a ajouté : « 

 », vous ayant pour disciples, et jouant le rôle de maîtres. Et quelle 

preuve en donne-t-il ? «  », dit-il. Quand même ils 

l’observeraient, ils seraient encore tout à fait indignes de pardon : or dès à présent leurs 

intentions mêmes sont coupables. 

 

« 

 » (v. 14). Pour lui, se glorifier est chose blâmable, mais quand il s ’agit du monde et 

d’être glorifié par les infidèles : s’il s’agit du ciel et des fidèles, ce n’est plus de la vanité, c’est 

une véritable gloire, et une grande. La pauvreté est chose honteuse, pour nous c ’est chose 

glorieuse ; l’obscurité et l’humilité prêtent à rire à la plupart des hommes, nous nous en faisons 

gloire. C’est ainsi que la croix même est pour nous un sujet de glorification. Paul n ’a pas dit : Je 

ne me glorifie pas, ou : Je ne veux pas me glorifier, mais : «  ». Il 

repousse cette idée comme déraisonnable, et invoque le secours de Dieu pour se préserver de ce 

péché. Et pourquoi a-t-on le droit de se glorifier de la croix ? Parce que Jésus -Christ a pris pour 

moi la forme d’un esclave, qu’il a souffert pour moi un vil esclave, un ennemi, un ingrat, et qu’il 

m’a aimé au point de se livrer pour moi. Où trouver rien de pareil ? Si des esclaves sont fiers, 

pour peu qu’ils soient loués par leurs maîtres, qui sont des hommes comme eux, comment ne 

devrons-nous pas nous glorifier, lorsque le Maître suprême, le vrai Dieu, n’a pas rougi de 

monter sur la croix pour nous ? 

 

4. Ne soyons pas indignes de son ineffable bonté. Lui -même ne s’est pas indigné d’être 

mis en croix pour vous, et vous, vous rougiriez de reconnaître sa bonté infinie ? C ’est comme si 

un prisonnier, qui n’aurait jamais rougi de son roi, en avait honte après que celui -ci et parce que 

celui-ci serait venu en personne dans sa prison pour lui ôter ses chaînes. Ce serait le comble de la 

démence, car c’est précisément alors qu’il faut être fier. « 

 ». Par le monde il ne désigne ni le ciel, ni la terre, 

mais les choses de la vie humaine, les louanges accordées par les hommes, l ’éclat de la puissance, 

la gloire, la richesse, et tout ce que nous regardons comme brillant. Cela est mort pour moi. 

Voilà le chrétien tel qu’il doit être, voilà le langage qu’il doit toujours tenir. Mais ce premier 

genre de mort n’a pas suffi à Paul, il en a ajouté un autre en disant : « 

                                                 

2

 Un sycophante (en grec ancien συκοφάντης / sukophántês) est, dans l’Athènes antique, un délateur 

professionnel. 



 ». Il fait allusion à deux genres de mort, et dit : Et ces choses sont mortes pour moi, et 

moi je suis mort pour elles ; elles ne peuvent pas se saisir et s ’emparer de moi, car elles sont bien 

et dûment mortes, pas plus que je ne puis les désirer, car je suis mort pour elles, moi aussi. Rien 

de plus heureux que cette mort : c’est sur elle que repose la vie heureuse.  

 

« 

 » (v. 15-16). Voyez-vous à 

quelle hauteur il a été élevé par la puissance de la Croix? Non-seulement c’est par elle que toutes 

les choses de ce monde sont mortes pour lui, mais c’est encore elle qui l’a mis bien au-dessus des 

préceptes de l’ancienne loi. Quoi d’égal à une telle puissance ? Cet homme prêt à tuer comme à 

se laisser tuer pour la circoncision, la croix l ’a persuadé, et le voilà qui ne tient pas plus de 

compte de la circoncision que de l’incirconcision, et qui s’est mis à la recherche de choses 

nouvelles et étranges, et supérieures au ciel lui -même. Ce qu’il appelle la nouvelle créature, c’est 

notre doctrine ; il l’appelle ainsi et pour ce qu’elle a produit et pour ce qu’elle produira : pour 

ce qu’elle a produit, parce que notre âme, vieillie dans le péché, a repris tout à coup par l ’effet 

du baptême une nouvelle jeunesse et qu’elle a été en quelque sorte créée à nouveau; ce qui fait 

qu’on exige de nous une vie nouvelle et conforme à nos célestes destinées : pour ce qu ’elle 

produira, parce que le ciel et la terre et toute la création deviendront incorruptibles ainsi que 

nos corps. Ne me parlez donc plus, dit-il, de la circoncision qui désormais n’a plus de puissance : 

comment pourra-t-on la remarquer au milieu d’un changement si considérable et universel  ? 

Recherchez au contraire ces biens nouveaux que nous apporte la grâce. Ceux qui suivent cette 

voie jouiront de la paix et s’attireront les bonnes grâces du Seigneur, et auront seuls le droit de 

prendre le nom d’Israël : tandis que ceux qui ont des opinions contraires, quand même ils 

descendraient d’Israël et porteraient son nom, se verront privés de tout cela, de cette 

communauté de nom et d’origine. Ceux qui ont le droit de s’appeler israélites, sont ceux qui se 

conforment à cette règle, qui se détachent des anciens errements, et suivent la voie de la grâce.  

 

«  » (v. 17). Ici il ne s’exprime pas en 

homme qui est las et abattu, car, lui qui était prêt à tout faire et à tout souffrir pour ses 

disciples, comment aurait-il pu se fatiguer et se décourager, lui qui a dit : « 

 » (2 Tim 4,2), et qui a dit : « 

 ? » (2 Tim 11,25-26.) Pourquoi donc tient-il ce langage aux 

Galates ? Pour raffermir leur esprit chancelant, pour augmenter leur appréhension, pour 

consolider la loi qu’il leur avait enseignée, et parce qu’il ne voulait pas cesser de les stimuler. « 

 ». Il n’a pas dit : J’ai ; mais : « Je porte 

les marques », comme un homme fier de porter un trophée ou les insignes de la royauté, 

quoiqu’il semblât que ce fût un déshonneur. Lui, il se glorifie de ses cicatrices, et, comme les 

porte-drapeaux d’une armée, il est fier de ses blessures et se plaît à les montrer. Dans quel but 

s’exprime-t-il ainsi ? Il n’y a pas de raisonnement, il n’y a pas de parole qui plaide plus 

éloquemment pour moi que ces marques imprimées sur mon corps, leur dit -il. Plus 

retentissantes que le bruit de la trompette, elles couvrent la voix de mes adversaires, de ceux qui 

prétendent que je prêche l’Évangile avec dissimulation, et que, dans mon langage, je recherche 

l’approbation des hommes. Si l’on voyait sortir des rangs un soldat couvert de sang et de 

blessures, on n’oserait pas le soupçonner de lâcheté, ni de trahison, en voyant sur son corps les 

preuves manifestes de son courage. C’est aussi ce que vous devez penser de moi, dit-il. Voulez-

vous entendre ma défense, et connaître le fond de ma pensée, regardez mes blessures, elles vous 

offriront des arguments plus concluants que mes paroles et que mes lettres. Au commencement 

de son Épître, il s’appuie sur sa brusque conversion, pour prouver que ses opinions étaient 

sincères, et à la fin il s’appuie sur les dangers qui en ont résulté pour lui, afin qu’on ne dise pas 

qu’après s’être écarté de la droite voie, il n’a même pas su persévérer dans ses nouveaux 

sentiments. Ses travaux, ses dangers, ses blessures sont là pour témoigner qu ’il y a persévéré. 

Après avoir présenté son apologie claire et complète, et avoir montré qu’il n’y avait trace dans 

son langage ni de colère, ni de haine, mais qu’il conservait inébranlable son affection pour eux, 

il revient au même but qu’il a déjà poursuivi, et clôt son épître en leur souhaitant toutes sortes 



de biens : « 

 » (v. 48). 

 

C’est par cette dernière parole qu’il scelle tout ce qu’il a dit précédemment. Il ne s’est pas 

contenté de dire : Soit avec vous, comme dans les autres circonstances, mai s il a dit : « 

 », pour les soustraire aux préoccupations de la chair, et leur montrer 

en toute occasion la bonté de Dieu, et leur rappeler la grâce dont ils ont joui, grâce qui le 

rendait assez fort pour qu’il les arrachât à toute erreur judaïque. S’ils avaient reçu le Saint-

Esprit, ils n’en étaient pas redevables à l’indigence de la loi, mais à la justification selon la foi : 

et si, après l’avoir reçu, ils l’avaient gardé, c’était encore un effet, non de la circoncision, mais de 

la grâce. C’est pour cela qu’il termine ses exhortations par un vœu, et que, en même temps qu’il 

les appelle ses frères, il leur parle de la grâce et du Saint -Esprit, priant Dieu qu’ils puissent en 

jouir sans cesse, et assurant leur sécurité de deux manières : car les paroles dont il se sert 

contiennent à la fois un vœu et un enseignement qui, résumant tout ce qu’il a déjà dit, devient 

pour eux comme un double rempart. En effet, cet enseignement leur rappelait de quels biens ils 

avaient joui, et les rendait plus fidèles aux dogmes de l ’Église, tandis que le vœu, en appelant sur 

eux la grâce et en les engageant à persévérer, empêchait l ’Esprit de se retirer d’eux. Tant qu’ils le 

possédaient, la trompeuse doctrine des faux apôtres s ’envolait comme de la poussière. En Jésus-

Christ, notre Seigneur, à qui appartiennent la gloire et la puissance, en compagnie du Père et du 

Saint-Esprit, maintenant et toujours, et dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit -il. 

Jean Chrysostome, Commentaire sur l’Épître aux Galates, chapitre VI, n°3b - 4.  

 

Saint Jean l’évangéliste demeura à Éphèse jusqu’à sa dernière vieillesse ; alors qu’il 

pouvait à peine être porté à l’église par ses disciples, et qu’il lui était impossible de leur faire un 

discours suivi, il ne leur faisait à chaque réunion que cette seule recommandation : « 

 ». Enfin les disciples et les fidèles présents, ennuyés d ’entendre 

toujours la même chose, lui dirent : « Maître, pourquoi donc nous répéter toujours cette 

recommandation ? » II leur fit cette réponse digne de Jean : « Parce que c’est le précepte du 

Seigneur ; et si vous accomplissez ce seul commandement, cela suffit  ». Je rapporte ce trait à 

cause de cette recommandation de l’Apôtre : « 

 » (Gal 6,10). 

 

«  ». Ceux qui voulaient soumettre les 

Galates à la circoncision, avaient répandu partout que la conduite de Paul était toute différente 

de son enseignement, qu’il détruisait par ses actions l’effet de ses discours, et qu’en affirmant 

que la Loi était abrogée, on le trouvait observant lui -même la Loi. Saint Paul ne pouvait en 

personne combattre et ruiner devant tous ces accusations, parce qu’il en était empêché par les 

fers, dont il était enchaîné comme martyr de Jésus-Christ ; il envoie donc cette lettre à sa place. 

Et pour prévenir tout soupçon sur l’authenticité de cette lettre, depuis cet endroit jusqu’à la fin, 

il l’écrit de sa propre main, nous montrant par là que ce qui précède avait été écrit par une autre 

main. Que de faux docteurs avaient envoyé des lettres sous son nom, c ’est ce que lui-même nous 

déclare dans son épître aux Thessaloniciens : « 

 » (2 

Th 2,1-3). Saint Paul a également signé de sa main l ’épître qu’il avait dictée pour les Colossiens : 

« . » Et partout où il savait que se 

trouvaient de faux docteurs, qui pourraient sous le couvert de son autorité répandre de 

nouveaux dogmes, il signait de sa main ses épîtres. Enfin, en écrivant aux Corinthiens, parmi 

lesquels il y avait des schismes et des hérésies, chacun disant : « 

 … » (1 Cor 1,12) ; l’Apôtre signe ainsi son épître : « 

», et il ajoute : « 

 etc. ». C’est pour cette même raison que, voulant ôter toute occasion aux 



faux docteurs qui avaient corrompu les Galates, en les détournant de la vérité de l ’Évangile, il 

termine cette épître par cette addition écrite de sa main : « 

 ». Ce n’est pas que cette lettre fût longue, – ce que parait indiquer le mot grec 

phlikoij [combien grand ?] –, mais ils connaissent les caractères tracés par sa main, et en voyant 

les traits des lettres, il leur semblerait voir celui qui les écrivait. Je suis surpris qu ’un homme de 

notre temps dont la science est incontestable, ait dit à l ’occasion de ces paroles, une chose 

ridicule. « Paul, dit-il, était hébreu, et ne connaissait pas la langue grecque. Et comme il était 

nécessaire qu’il signât de sa main cette épître, il a par suite du défaut d’habitude, exprimé par de 

grands traits les caractères courbés des lettres, donnant en cela aux Galates un témoignage  de son 

amour pour eux, en s’efforçant de faire en leur faveur ce qui lui était presqu’impossible ». Mais 

saint Paul écrivit cette Épître en grands caractères, parce que le sens caché sous les lettres était 

grand et élevé, et qu’il avait été écrit par l’Esprit du Dieu vivant et non avec de l’encre et une 

plume. Quant à ce qu’il ajoute « de ma propre main », il veut nous faire comprendre que les 

œuvres sont signifiées par la main. C’est pour cette même raison que nous lisons souvent dans 

les prophètes : « Parole de Dieu, qui a été faite par la main de Jérémie ou d’Aggée », afin de nous 

apprendre par cette similitude, que c’est aussi par la main de Paul que la parole de Dieu a été 

adressée. Ce n’est pas seulement aux Galates, mais à tous les chrétiens que saint Paul écrit 

aujourd’hui de grandes Épîtres, et bien que les caractères avec lesquels elles sont écrites soient 

petits, ce sont cependant de grandes Épîtres, à cause de la grandeur du sens renfermé dans les 

lettres. 

 

« 

 ». Il a montré plus haut depuis quel 

endroit il a écrit de sa main, il expose maintenant ce qu’il a écrit. Caius César, Octavien 

Auguste, et Tibère successeur d’Auguste, avaient promulgué des lois d’après lesquelles les juifs 

répandus par tout l’empire romain pouvaient vivre conformément aux rites de leur nation et aux 

cérémonies légales de leur patrie. Donc, quiconque était circoncis, bien qu’il crût en Jésus-

Christ, était regardé comme juif par les païens. Celui qui, au contraire, n’était pas circoncis et 

prouvait par là qu’il n’était pas Juif, était en butte aux persécutions, tant des païens que des juifs. 

C’est par le désir d’éviter ces persécutions, que ceux qui avaient corrompu les Galates, 

conseillaient pour leur défense à leurs disciples la circoncision que l ’Apôtre appelle la confiance 

dans la chair, parce qu’ils proposaient dans la persécution la circoncision, tant aux païens qu’ils 

craignaient, qu’aux juifs auxquels ils voulaient plaire. Car ils n’avaient à craindre la persécution 

ni de la part des juifs, ni de la part des païens, qui les voyaient circoncire leurs prosélytes et 

garder eux-mêmes les préceptes de la Loi. 

  

« 

 ». A cause de la faiblesse de la chair, dit l ’Apôtre, la loi 

ne peut être accomplie. Voilà pourquoi les juifs observent les préceptes et les doctrines des 

hommes bien plus que les commandements de Dieu, et ils ne pratiquent ni la Loi extérieure, cela 

est impossible, ni la Loi spirituelle, parce qu’ils ne la comprennent pas. Aussi, toute leur étude, 

tous leurs actes, tous leurs efforts tendent à se glorifier auprès des juifs de l’outrage fait à votre 

chair et à se vanter que les païens ont été circoncis sous leur magistère. Or, ils n’agissent en tout 

cela que pour plaire aux juifs, et apaiser les envieux qui se plaignent que la Loi est détruite. 

 

« 

 ». Celui-là seul 

peut se glorifier dans la Croix de Jésus-Christ, qui la porte à la suite du Sauveur, qui a crucifié sa 

chair avec ses passions et ses convoitises, qui est mort au monde et contemple non les choses qui 

paraissent, mais celles qui ne paraissent pas,  et qui voit le monde comme un crucifié et sa figure 

qui passe. Or, le monde qui est crucifié pour le juste, c ’est celui dont le Sauveur a dit : « 

 » (Jn 16,33) ; et encore : «  » (1 Jn 2,15) et encore : « 

 » (1 Cor 2,12). Celui pour qui le monde est crucifié, peut dire que 

le monde est aussi mort pour lui ; la fin du monde est venue pour lui, et devenu digne d ’un 



nouveau ciel, d’une nouvelle terre, et du nouveau Testament, il chante le cantique nouveau et il 

reçoit le nom nouveau écrit sur la pierre, lequel personne ne connaît, sinon celui qui le reçoit  

(Ap 2,17). On se demande comment saint Paul peut dire maintenant : « 

 », lui qui, dans un autre 

endroit, se glorifie de ses disciples, lorsqu’il leur dit : « 

 » (1 Cor 15,31), et ailleurs : « 

 » (2 Cor 12,9) ; et dans un autre endroit : « 

 » (1 Cor 9,15), et d’autres passages dans le même sens. Mais il faut 

se rappeler que toute cette gloire se rapportant à la croix est vraiment la gloire de la croix, et 

que tout ce qui se fait de digne en matière de vertu, se fait en vue de la Passion de Jésus -Christ.  

 

« 

». De même que le fidèle et, l’infidèle, bien qu’ils aient une seule et même nature, se 

divisent en deux à cause de la différence d’intelligence : « 

 » (Col 3,9-10). Ainsi, bien qu’il n’y ait qu’un seul monde si nous ne considérons 

que la substance, dans un autre sens il y en a deux tout différents. Pour le pécheur, le monde est 

vieux ; pour le saint, il est nouveau. En effet, comme pour le saint, le monde est crucifié, il n’y a 

plus pour lui ni circoncision, ni incirconcision, mais une nouvelle créature dans laquelle se 

transforme notre corps misérable en devenant conforme au corps glorieux de Jésus -Christ, car 

«  » (2 Cor 5,17), et de même que la clarté du 

soleil est différente de la clarté de la lune et des étoiles, « 

 » (1 Cor 15,41-42). Daniel s’exprime 

absolument de la même manière en parlant de la résurrection :  « 

 » (Dn 12,2) ; et ailleurs : « 

 » ; et, en parlant des justes : «  ». Car ni 

dans le soleil, ni dans la lune, ni dans le firmament et les étoiles, la circoncision ou 

l’incirconcision ne servent à quelque chose ; c’est une condition nouvelle sans ces parties du 

corps qui peuvent être retranchées. Nous donc, qui aimons Dieu, et pour lesquels sont préparés 

ces biens que l’œil de l’homme n’a jamais vus, que son oreille n’a pas entendus, que son cœur n’a 

pas compris (1 Cor 2), lorsque ce corps misérable aura été transformé dans le corps glor ieux de 

Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous aurons un corps sur lequel le juif ne pourra faire aucune 

incision, et que le païen ne pourra conserver incirconcis. Ce n’est pas qu’il sera d’une nature 

différente, mais il sera tout différent, quant à la gloire. « 

 » (1 Cor 15,53). Saint Jean l’évangéliste a 

exprimé la même vérité, lorsqu’il a dit : « 

 » (1 Jn 3,2). Puisque donc nous n’avons pas 

encore vu paraître ce corps glorieux de Jésus-Christ qui a conservé la marque des clous après sa 

résurrection, et est entré, les portes étant fermées, nous qui, dès maintenant sommes ressuscités 

dans le baptême avec Jésus-Christ et sommes devenus un nouvel homme par cette nouvelle 

naissance, ne nous assujettissons plus ni à la circoncision ni à l ’incirconcision, mais croyons 

fermement que nous sommes déjà ce que nous devons être un jour.  

 

«  » (v. 16). C’est la 

règle qui dirige toutes nos actions, et c’est par l’application qu’on leur fait de la règle que l’on 

reconnaît si elles [nos actions] sont bonnes ou mauvaises. Ainsi la doctrine divine est comme la 

règle des discours, elle juge entre ce qui est juste et in juste, et celui qui la suivra, aura en lui-

même la paix qui surpasse toute intelligence, et à la suite de la paix, la miséricorde, qui est le 

don principal de l’Israël de Dieu. Il est appelé Israël de Dieu par opposition à celui qui a cessé 

d’être Israël de Dieu. Ils disent bien qu’ils sont juifs, mais ils ne le sont pas ; ils mentent, car ils 

sont de la synagogue de Satan. Et ne soyez point surpris, si de même qu’il y a un Israël spirituel, 



il y ait aussi un Israël charnel, qui n’a droit ni à la paix, ni à la miséricorde ; c’est de lui que saint 

Paul écrit aux Corinthiens : «  » (1 Cor 10,18). C’est ainsi qu’à 

l’imitation de Dieu et du véritable Seigneur, il y a plusieurs dieux et plusieurs seigneurs, soit 

dans le ciel, soit sur la terre. L’Apôtre, voulant terminer son épître conformément au but qu’il 

s’était proposé, appelle en un seul mot le véritable Israël du nom admirable d ’Israël de Dieu ; il 

leur apprend ainsi que tous les enseignements qui précédent, loin d ’être étrangers au sujet, sont 

parfaitement motivés. «  » (v. 17). Ce n’est pas qu’il ait 

défailli dans son enseignement, mais il est comme le laboureur qui s ’attriste de voir les arbustes 

qu’il a plantés se dessécher, ou comme le berger plein de sollicitude, si les brebis qu’il avait 

réunies se dispersent et sont dévorées. Je préfère la version du texte grec : « 

 », c’est-à-dire, ne me condamne à la nécessité de travailler de nouveau au 

milieu de vous. Donner du travail à son maître, c’est vivre, c’est penser en contradiction avec 

l’enseignement et la conduite du maître. Peut-être aussi l’Apôtre veut-il prévenir les discussions 

de ceux qui seraient tentés par la suite de combattre son enseignement. C’est ainsi que dans son 

épître aux Corinthiens, il termine tout ce qu’il venait de dire sur l’obligation pour la femme de 

voiler sa tête, et pour l’homme de ne pas la voiler en disant : « 

 » (1 Cor 11,16) ; c’est-à-dire nous avons 

dit ce que nous croyons être convenable et juste ; mais si quelqu’un, ne voulant pas se rendre à 

la vérité, cherche encore à répondre et à nous contredire, qu’il sache qu’il n’est pas digne de 

réponse, parce qu’il est disposé bien plus à disputer qu’à être enseigné. 

 

«  » (v. 17). Celui qui après, la 

venue de Jésus-Christ reçoit la circoncision de la chair, ne porte pas les marques du Seigneur 

Jésus, mais il se glorifie dans ce qui fait sa honte. Mais celui qui a été couvert de plaies,  jeté 

plusieurs fois dans les fers, battu trois fois de verges, lapidé une fois et a souffert toutes les 

persécutions qui sont comprises dans cette glorieuse énumération, celui -là porte vraiment les 

marques du Seigneur Jésus dans son corps. Celui aussi qui châtie son corps, le réduit en 

servitude, de peur qu’après avoir prêché aux autres, il ne soit lui-même réprouvé, porte 

également dans son corps les marques du Seigneur Jésus (1 Cor 9,24-27). Les Apôtres se 

réjouissaient d’avoir été jugés dignes de souffrir des outrages pour le nom de Jésus (Ac 5,41). 

 

«  » (v. 18). Ce 

n’est ni la discussion, ni l’esclavage de la loi, ni les disputes, ni les contestations que je vous 

souhaite, mais que la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ soit avec votre esprit. Ce n’est pas 

avec votre chair, ce n’est pas même avec votre âme, ou bien parce qu’étant devenus spirituels, 

vous avez cessé d’être chair et âme, ou bien, parce que dans la partie principale se trouve 

renfermé ce qui est inférieur, car l’âme et la chair sont soumises à l’esprit. C’est de lui que 

l’Ecclésiaste dit : «  » (Eccl 12,7). Et Paul lui-même dans un 

autre endroit : «  » (Rm 8,16). Or, cette grâce du 

Seigneur n’est pas avec tous, mais avec ceux qui méritent d’être appelés par l’Apôtre, frères 

fidèles, frères véritables, ce que signifie le mot hébreu «  ». En effet, les Septante traduisent 

ce mot par : « Qu’il en soit ainsi ». Aquila, Symmaque et Théodotion, par « fidèlement » ou « 

véritablement ». Et de même que dans l’ancien Testament, Dieu confirme ses paroles par une 

certaine formule de serment en disant : «  », (Nb 14,28), et que les saints 

jurent aussi en disant : « Votre âme vit », ainsi Notre-Seigneur dans l’Évangile, par le mot 

Amen, montre la vérité de ce qu’il vient de dire : Le mot « Amen », exprime aussi l’assentiment 

des auditeurs, et il est comme le sceau de la vérité, comme saint Paul nous l ’enseigne dans sa 

première épître aux Corinthiens : « 

 ? » (1 Cor 

14,16). L’Apôtre nous prouve par là que l’ignorant ne peut répondre que ce qui lui est dit est 

vrai, s’il ne comprend pas les enseignements qui lui sont donnés.  

 

Jérôme, Commentaires sur l’Épître aux Galates, p. 367-373. 

 



 

 Luc 

 

Dieu avait annoncé par les prophètes que l ’Évangile serait prêché non seulement en 

Israël, mais encore dans toutes les nations ; c’est pourquoi le Christ, après avoir institué les 

Douze apôtres, institua soixante-douze disciples ; …  

Cyrille d’Alexandrie, in Chaîne grecque.  

 

Il envoie soixante-douze disciples, parce que l ’Évangile devait être prêché dans le 

monde à autant de nations. Ainsi, de même que douze avaient été choisis pour les douze 

tribus d’Israël, de même ceux-ci sont destinés à enseigner les nations étrangères.  

Bède le Vénérable. 

 

Comme la lumière parcourt et éclaire l ’univers en vingt-quatre heures, ainsi la 

fonction d’éclairer l’univers par l’Évangile de la Trinité est confiée à soixante-douze 

disciples, car trois fois vingt-quatre font soixante-douze.  

Augustin d’Hippone, Questions sur l’Évangile, L. 2, d. 14. 

 

Or, les douze Apôtres représentaient les évêques, comme personne n’en doute, de 

même que les soixante-douze disciples représentaient les prêtres (c’est-à-dire le sacerdoce du 

second ordre). Néanmoins, dans les premiers temps de l’Église (les écrits apostoliques 

l’attestent), les uns et les autres étaient appelés prêtres et évêques. Un de ces noms signifiait 

la maturité de la sagesse, et l ’autre les soins de la charge pastorale.  

Bède le Vénérable. 

 

Ceci avait été figuré par Moïse, qui par l ’ordre de Dieu choisit 70 lévites sur lesquels 

Dieu répandait son Esprit (Nb 11). Il est encore écrit dans les Nombres (Nb 33) que les fils 

d’Israël vinrent à Élim (qui signifie ascension), et qu’il y avait en cet endroit 12 sources d’eau 

et 70 palmiers ; ainsi, lorsque nous tendons à l ’ascension spirituelle, nous trouvons 12 

fontaines (les saints apôtres où nous puisons la science du salut comme aux sources du 

Sauveur) 
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 et 70 palmiers, c’est-à-dire ceux qui sont ici envoyés par le Christ  ; car le palmier 

est un arbre de beaucoup de sève, avec de profondes racines, fertile, toujours au milieu des 

eaux, élevé, et dont les branches s’étendent dans les airs. 

 

Cyrille d’Alexandrie, in Chaîne grecque.  

 

Il envoie les disciples deux à deux pour prêcher l ’Évangile, parce qu’il y a deux 

préceptes de charité, l ’amour de Dieu et l’amour du prochain ; or, il faut être au moins deux 

pour pratiquer la charité. Ceci nous fait entendre que celui qui n’a pas la charité pour le 

prochain ne doit point être chargé du ministère de la prédication.  

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

Voilà ce que dit Luc des soixante-dix disciples, tandis que Marc dit : « 

 » (Mc 6,7). Le fait 

d’être  par groupes de deux pour servir la Parole, selon la volonté de Dieu, semble une ancienne 

disposition qui remonte à Moïse et à Aaron, au temps de l ’Exode du peuple, hors de la terre 

d’Égypte » (Nb 33,1) ; Dieu fit alors sortir Israël «  » (Ex 12). Et 

«  [= Josué],  » (Nb 14,6), tous les deux en parfait accord, 

apaisèrent l’excitation du peuple soulevé par les 10 (Nb 13 et 14) ; de même Eldad et Médad (Nb 

11,26), tous les deux en parfait accord, prophétisaient dans la tente. Plus tard aussi Paul et 

Barnabé furent envoyés en mission auprès des païens et ils étaient bien un exemple de ceux qui 
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 Allusion à Is 12,3 : "Vous puiserez avec joie aux sources du Sauveur".  



unissent leurs voix, «  » (Mt 18,19). Il y a une harmonie entre tout 

cela et le verset : «  » (Pr 18,19), et cet autre : « 

 » (Eccl 4,9).  Cette répartition des Douze par groupes de 

deux est visible enfin dans la liste de Matthieu, qui les a classés par couples (Mt 10,2-5). 

 

Origène, Fragment 69 in Chaîne grecque. 

 

Par là, il nous montre encore que lorsque plusieurs ont les mêmes dons spirituels, ils 

ne doivent pas faire prévaloir leur sentiment personnel.  

Basile de Césarée, in Chaîne grecque. 

 

« …  ». Car le 

Seigneur suit ceux qui l ’annoncent ; la prédication le précède, et lui-même vient habiter dans 

notre âme lorsque la parole l’a précédé, et qu’ainsi la vérité a été reçue dans l’âme. C’est 

pour cela qu’Isaïe dit aux prédicateurs : « 

 » (Is 40). 

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

Le Seigneur avait désigné des disciples à cause de la multitude  qui avait besoin de 

prédicateurs ; car, de même que nos champs couverts d ’épis ont besoin de beaucoup de 

moissonneurs, de même ceux qui devaient croire, étant innombrables, avaient besoin de 

beaucoup de docteurs ; d’où il suit : «  ».  

Théophylacte 

 

Pourquoi donc appelle-t-il moisson ce qui commence ? Il parle de moisson avant 

d’avoir labouré et tracé les sillons, parce que les disciples auraient pu hésiter, et se dire en  

eux-mêmes : Comment pourrons-nous convertir tout le monde ? Nous, si peu nombreux, 

ignorants devant les sages, nus devant les riches, sujets devant les puissa nts ? Afin donc qu’ils 

ne fussent point troublés par ces considérations, il appelle l’Évangile une moisson ; comme 

s’il disait : « Tout est prêt, je vous envoie cueillir des fruits mûrs ; le même jour vous 

pourrez semer et moissonner; comme le cultivateur se réjouit en allant à la moisson, vous 

aussi, allez dans le monde avec joie, car cette œuvre est une moisson qui vous présente ses 

champs mûrs ». 

Jean Chrysostome. 

 

Nous ne pouvons dire sans une grande tristesse ce qui suit : « 

, etc. ». Parce que si ceux qui écoutent sont nombreux, il en est peu qui annoncent la 

parole. En effet, le monde est rempli de prêtres  ; et pourtant dans la moisson de Dieu bien rares 

sont les ouvriers ; parce que nous recevons la charge pastorale, mais nous ne remplissons 

point les devoirs de cette charge. Réfléchissez donc, frères très chers, réfléchissez à ce qui est dit 

: «  » (Lc 10,2). C’est à vous de prier pour 

nous, afin que nous puissions travailler dignement en vous, que notre langue ne s’endorme pas 

lorsqu’il faut exhorter, et qu’après avoir reçu la charge de prêcher, notre silence ne nous accuse 

pas auprès du juste Juge.  

Grégoire le Grand, Homélies 17 sur l’Évangile. 

 

Or, de même que la foule de ceux qui croient est la grande moisson, de même les 

ouvriers peu nombreux sont les Apôtres, et ceux qui à leur suite sont envoyés, à la moisson. 

Bède le Vénérable. 

 

Comme de vastes champs exigent beaucoup de moissonneurs ; ainsi en est-il de la 

multitude de ceux qui croiront au Christ  ; d’où il ajoute : « 

 ». Remarquez qu’après avoir dit : « 



 », ensuite, il les envoie lui -même. Il est donc le maître de la 

moisson, et c’est par lui et avec lui que Dieu le Père est Maître de tout.  

Cyrille d’Alexandrie, Chaîne grecque.  

 

Il les multiplia dans la suite, non par le nombre, mais en leur donnant sa puissance. 

Cependant il insinue que c’est un grand don d’envoyer des ouvriers à la moisson divine, en 

disant de prier le maître de la moisson. 

Jean Chrysostome, Homélie 33 sur Matthieu.  

 

Ceci doit exciter les sujets à prier pour leurs pasteurs, afin qu ’ils travaillent 

dignement, et que leur langue ne cesse point d’exhorter. Car la langue des prédicateurs est 

souvent affaiblie par leur indignité, et souvent aussi il arrive par  la faute des sujets que la 

parole de la prédication est retirée à ceux qui les gouvernent.  

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

Saint Luc raconte ensuite que les soixante-dix disciples apprirent du Christ la science 

apostolique, la modestie, l ’innocence, la justice ; à ne préférer aucune chose du monde aux 

saintes prédications, et à s’exciter au courage de l’âme jusqu’à ne craindre aucune terreur, pas 

même la mort ; d’où il dit : «  ! »  

Cyrille d’Alexandrie, Chaîne grecque.  

 

La puissance de celui qui les avait envoyés était leur consolation dans tous les périls, 

c’est pourquoi il dit : «  », comme s’il disait : Cela suffit pour votre consolation, 

pour votre espérance, pour votre courage contre les maux qui vous surviendront. I l exprime 

cela en ajoutant : «  ».  

Jean Chrysostome, Homélie 34 sur Matthieu.  

 

Ceci indique la simplicité et l’innocence des apôtres, car Dieu n’appelle point des 

agneaux, mais des boucs, ceux qui s ’emportent et outragent la nature par leurs excès. 

Isidore de Séville, Abbas, in Chaîne grecque. 

 

Ces animaux sont ennemis, et s’entre-dévorent, c’est-à-dire que les agneaux sont 

dévorés par les loups, mais le bon pasteur ne veut point que son troupeau craigne les loups. 

Ainsi les disciples ne sont pas envoyés pour ravager, mais pour répandre la grâce, car la 

sollicitude du pasteur fait que les loups ne peuvent rien entreprendre contre les agneaux. Or, 

il envoie les agneaux au milieu des loups pour accomplir cette parole : « 

 » (Is 65).  

Ambroise de Milan 

 

Ce fut un signe éclatant de son glorieux triomphe lorsque les disciples du Christ 

entourés d’ennemis, comme des agneaux au milieu des loups, les convertirent.  

Jean Chrysostome, Homélie 34 sur Matthieu.  

 

On encore, il appelle loups les scribes et les pharisiens qui étaient les ministres des 

Juifs.  

Bède le Vénérable. 

 

Ou encore : on peut comparer les hérétiques à des loups. En effet, les loups sont des 

animaux féroces qui guettent les bergeries et rôdent autour de la maison des pasteurs. Ils 

n’osent entrer dans l’intérieur des demeures ; ils épient le sommeil des chiens, l ’absence ou la 

négligence des pasteurs ; ils se jettent à la gorge des brebis pour les étrangler  ; ils sont féroces 



et ravisseurs ; leur corps est naturellement raide, de sorte qu’ils ne peuvent se tourner 

facilement ; ils sont comme emportés par leur fureur, et c ’est pour cela que souvent on les 

évite ; si les premiers ils voient un homme, leur instinct naturel  les porte à étouffer sa voix ; 

si, au contraire, l’homme les voit le premier, on dit qu’ils sont agités. De même les 

hérétiques dressent des embûches au bercail du Christ  ; ils hurlent durant la nuit autour de 

nos maisons, car il est toujours nuit pour le s perfides qui obscurcissent la lumière du Christ 

par les nuages de leurs fausses interprétations  ; cependant ils n’osent entrer dans la bergerie 

du Christ, et c’est pour cela qu’ils ne sont pas guéris, comme cet homme qui après être 

tombé entre les mains des voleurs fut guéri dans une étable 
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. Ils épient l’absence du pasteur, 

parce que tant que les pasteurs sont présents, ils ne peuvent se jeter sur les brebis du Christ  ; 

ils sont durs ou raides à cause de l ’opiniâtreté de leur esprit, et jamais ils ne reviennent de 

leur erreur. Le Christ, véritable interprète de l ’Écriture, les déjoue, de sorte que leur 

impétuosité se répand en vain et ils ne peuvent nuire. S ’ils préviennent quelqu’un par les 

artifices de leur dispute, ils le rendent muet. En effet, celui -là est muet qui ne confesse point 

la parole de Dieu avec l’éclat qui lui appartient. Prenez donc garde que quelque hérétique ne 

vous ôte la voix si vous-même ne le surprenez le premier. Car sa perfidie avance tant qu ’elle 

est cachée, mais si vous découvrez ses actes impies, vous n’aurez plus à craindre de perdre 

votre voix pieuse. Ils prennent à la gorge, ils font leurs blessures aux organes importants de 

la vie pour atteindre l’âme. Si donc vous entendez-appeler prêtre quelqu’un dont vous 

connaissez les rapines : brebis au dehors, c’est un loup au dedans, qui cherche à satisfaire sa 

rage en tuant les hommes avec une cruauté insatiable.  

Ambroise de Milan. 

 

Or, plusieurs, en se faisant pasteurs, sont pleins de rage pour déchirer leurs sujets et 

inspirent la terreur de leur pouvoir ; n’ayant pas les entrailles de la charité, ils veulent se 

montrer maitres et ne se sentent jamais pères ; à la place de l’humilité ils mettent l’orgueil de 

la domination. Afin de nous préserver de ces excès, il faut considérer que  nous sommes 

envoyés comme des agneaux tut milieu des loups pour conserver la douceur de l ’innocence et 

éviter les morsures de la malice; car celui qui a reçu le ministère de la prédication ne doit pas 

faire le mal, mais le souffrir ; et si le zèle de la justice exige que quelquefois il sévisse contre 

ses sujets, il doit aimer intérieurement ceux qu’il châtie et semble poursuivre extérieure -

ment. Or, le pasteur fait voir qu’il en est ainsi lorsqu’il ne met point son âme sous le joug 

pesant de la cupidité terrestre. D’où il est ajouté : «  ».  

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

Le résumé de ceci est qu’ils doivent être si vertueux que l’Évangile soit propagé autant 

par leur genre de vie que par leur parole.  

Grégoire de Nazianze, Discours I. 

 

Le prédicateur doit avoir en Dieu une telle confiance que, sans pourvoir aux choses 

nécessaires de la vie, il soit sûr qu’elles ne lui manqueront jamais ; de peur que, tandis que 

son esprit est occupé des choses temporelles, il ne néglige de procurer aux autres les 

éternelles. 

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

Ainsi donc, après avoir recommandé de ne point s ’occuper du corps, en disant : « 

 », il ne veut pas non plus qu’ils s’occupent des 

choses extrinsèques au corps, et il dit : «  ». Il ne veut pas même qu’ils 

portent ce qui n’est pas encore attaché au corps ; d’où il suit : «  ». Non 

seulement il défend de porter un sac ou une bourse, mais encore il ne veut pas qu’ils se 

laissent distraire même pour saluer ceux qu’ils rencontreront ; d’où il ajoute : « 
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 ». Élie avait dit la même chose (2 R 4,29 ; voir Grég. de Naz. ci-dessous). 

Comme s’il disait : « Allez droit à votre œuvre sans échanger des salutations ». Car le temps 

de la prédication ne doit pas être employé vainement, mais seulement pour les choses 

nécessaires.  

Cyrille d’Alexandrie, in Chaîne grecque.  

 

Si le Seigneur fit cette défense, ce n’est pas que les devoirs de bienveillance lui 

déplussent, mais parce que le désir de poursuivre son œuvre lui plaisait davantage.  

Ambroise de Milan.  

 

De plus, il envoya Géhazi son disciple pour ressusciter le fils de la Sunamite, et lui dit 

: Si tu rencontres quelqu’un, ne le salue point. Le Seigneur leur fit ce commandement pour 

l’honneur de la parole ; afin qu’ils ne parussent plus sensibles aux flatteries, il voulut qu’ils 

ne fussent pas même occupés des paroles d ’autrui. 

Grégoire de Naziance, in Chaîne grecque. 

 

On peut encore entendre ces paroles dans un sens allégorique : L’argent serré dans la 

bourse est la sagesse cachée. Celui donc qui a la parole de la sagesse et qui néglige de la 

répandre tient pour ainsi dire son trésor lié dans une bourse. Le sac repr ésente les soucis du 

siècle, et les chaussures figurent les œuvres mortes. Celui donc qui entreprend le ministère 

de la prédication ne doit plus porter le poids des affaires séculières de peur que sa tête 

courbée par ce joug ne puisse se redresser pour annoncer les choses célestes ; il ne doit pas 

non plus regarder lest exemples des œuvres insensées, de peur qu’il ne s’imagine devoir 

protéger ses œuvres, pour ainsi dire, avec des peaux mortes, et qu’en voyant les autres faire 

ainsi, il ne pense pouvoir le faire lui-même.  

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

De plus, le Seigneur veut qu’il n’y ait en nous rien de mortel  ; c’est ainsi qu’il fut 

ordonné à Moise de délier sa chaussure terrestre et mortelle lorsqu’il fut envoyé pour 

délivrer le peuple (Ex 3). Que si quelqu’un se demande pourquoi en Égypte il fut ordonné 

aux Hébreux d’être chaussés pour manger l ’agneau (Ex 12), tandis que les Apôtres sont 

envoyés sans chaussure pour prêcher l ’Évangile, il doit considérer que celui qui est en 

Égypte doit craindre encore le serpent, car le venin abonde en Égypte, et que celui qui 

célèbre la Pâque figurative peut être blessé, tandis que le ministre de la vérité ne craint p as 

les venins. 

Ambroise de Milan. 

 

Quiconque salue en chemin salue à cause de la rencontre du voyage, non par zèle de 

souhaiter le salut ; celui donc qui annonce le salut moins par amour de la vie éternelle que 

pour obtenir quelque avantage temporel ressemble à celui qui salue en chemin  ; parce que 

souhaiter le salut à ceux qui l ’écoutent n’est pas pour lui un but, mais un moyen.  

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

L’affaire de notre salut commence par une salutation, et le début de notre réconciliation 

est consacré par une annonciation de paix. Le messager du salut, l ’ange envoyé par Dieu, entre 

chez la Vierge, et cet ami de la virginité lui adresse une salutation nouvelle et insolite  : on n’en 

n’avait jamais entendu de pareille, et en même temps, il lui apporte l’hommage d’une salutation 

nouvelle et lui adresse un compliment nouveau lui aussi. Qu’une femme soit saluée par un ange, 

voilà qui est bien nouveau ou rare ; ni Agar, ni la femme de Manoah n’ont été saluées par l’ange 

qui leur apparaissait et leur adressait la parole, mais aujourd’hui, une femme est saluée par un 

ange ; le temps approche où le Seigneur lui-même saluera des femmes en leur disant : « Je vous 

salue » (Mt 28,9). La Vierge réfléchissait sur le sens de cette salutation. Réfléchissons, nous aussi, 

selon nos moyens, sur ce sujet. Il ne s’agit pas ici d’une salutation adressée à une personne qu’on 



croise en route, mais d’une salutation qui ramène à la patrie. «  

» dit le Seigneur (Lc 10,5). 

Baudouin de Ford, Traité 7, Salutation angélique. 

 

La paix est la mère de tous les biens, tout le reste n’est rien sans elle ; c’est pourquoi 

le Seigneur commanda à ses disciples, lorsqu’ils entreraient dans les maisons, de donner 

aussitôt la paix comme signe de tous les biens, eu leur disant : « 

 ».  

Jean Chrysostome, Sur l’épître aux Colossiens, 3. 

 

C’est-à-dire que nous devons annoncer la paix et que notre première approch e doit 

elle-même être accompagnée de la bénédiction de la paix.  

Ambroise de Milan. 

 

C’est pour cela que le pontife de l’Église la donne en disant : « La paix soit avec vous 

». Les saints souhaitent aussi la paix, non-seulement celle des hommes entre eux, mais encore 

celle qui est au dedans de nous ; car trop souvent nous portons la guerre dans notre cœur 

sans que personne nous tourmente, et nos mauvais désirs s ’insurgent contre nous.  

Jean Chrysostome, Sur le Psaume 124. 

 

Il est dit : «  ! ». C’est-à-dire à ceux qui habitent cette maison. 

Comme s’il disait Adressez-vous à tous, aux grands et aux petits, néanmoins vôtre salutation 

n’ira point aux indignes. D’où il suit : « 

 ». Comme s’il disait : « C’est vous qui prononcerez cette parole, mais la paix sera 

donnée selon mon jugement à ceux qui en seront dignes, et si quelqu’un n’est pas digne, vous 

ne serez pas trompés et la grâce de vos paroles ne sera point perdue  ; au contraire, elle vous 

reviendra ». Et c’est pourquoi il est ajouté : «  ».  

Tite de Bostra. 

 

En effet, la paix que souhaite la bouche du prédicateur, se repose sur la maison quand 

il s’y trouve quelqu’un de prédestiné à la vie et de docile à la parole céleste qu ’il entend ; ou 

bien, si personne ne veut l’entendre, le prédicateur n’est pas sans fruit, parce, que la paix 

retourne vers lui comme une récompense que le Seigneur lui donne pour le travail de son 

œuvre. Or, quand notre paix est reçue, il est juste que nous obtenions les subsides temporels 

de ceux à qui nous apportons les  récompenses de la patrie céleste. D’où il suit : « 

, etc. ». Voilà que celui qui a défendu de porter ni sac ni 

bourse permet de tirer de la prédication elle -même des subsides et des aliments.  

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

Cependant, de peur que quelqu’un ne dise : « Je perds tous mes biens à dresser la table 

pour des étrangers », il veut qu’en entrant on commence par offrir le don de la paix que rien 

n’égale, afin que vous sachiez que vous recevez plus que vous ne donnez.  

Jean Chrysostome, Sur le Psaume 124. 

 

Ou encore : Vous n’êtes pas établis pour juger ceux qui sont dignes ou indignes ; 

mangez et buvez ce qu’ils vous présentent, et laissez-moi le jugement de ceux qui vous 

reçoivent, à moins que vous ne sachiez vous-mêmes qu’il ne s’y trouve aucun enfant de la 

paix ; car vous devriez alors vous retirer.  

Tite de Bostra. 

 

Cette paix n’est accessible que par un amour obstinément fidèle et une intervention 

puissante de Dieu (Ps 66) qui a porté Jésus jusqu’au Calvaire : s’il a obtenu la paix, c’est par la 



croix. Cette paix que Jésus donne et qui transcende tous les armistices humains (Jn 14,27), il 

nous la confie pour que nous en devenions les messagers, passionnés à notre tour de porter la 

paix authentique, dans laquelle les hommes acceptent de se laisser réconcilier avec Dieu, pour 

pouvoir enfin se réconcilier entre eux. 

Pierre Émile Bonnard, Assemblées du Seigneur. 

 

Voyez comment il a voulu que ses apôtres mendient et qu ’ils aient leur nourriture 

pour salaire ; car il ajoute : «  ».  

Théophylacte. 

 

2. Que les prêtres qui administrent bien soient jugés dignes d ’un double honneur, 

surtout ceux qui se fatiguent dans la parole et l ’enseignement. Car l’Écriture dit : « 

 » (Dt 25,4) et « 

 » (1 Tim 5,18). Par l’honneur il entend les soins et l’attention à fournir les objets 

nécessaires à la vie, comme on le voit par les textes qu’il cite. Il cite des paroles de la Loi et des 

paroles du Christ, paroles qui concordent entre elles. Car la Loi dit : « 

». Vous voyez dans quelles conditions il veut que travaille 

celui qui enseigne. Il n’y a pas de travail semblable à celui-là, il n’en est pas. Voilà le 

témoignage de la Loi ; et celui du Christ, le voici : «  » 

(Lc 10,7). Ne nous attachons pas pour cela seulement au salaire, et le Christ le fait entendre 

puisqu’il dit : «  » (Mt 10,10) En sorte que s’il vit 

dans la mollesse et le relâchement, il n’est pas digne. Si le bœuf ne travaille pas dans l ’aire, s’il 

ne traîne pas un joug pesant, sous une chaleur étouffante et à travers les épines, s ’il ne 

persévère pas jusqu’à la fin de sa tâche, il n’a pas gagné les aliments qu’on lui laisse prendre. 

Mais il faut certes que ceux qui enseignent se voient fournir en abondance les obj ets 

nécessaires à la vie, afin qu’ils ne succombent pas à la fatigue, et de peur qu’ayant à s’occuper 

de petites choses, ils ne se détournent des grandes ; ils se donneront ainsi aux œuvres 

spirituelles, sans songer aux besoins de la vie. 

 

Tels étaient les lévites : ils ne pensaient pas aux moyens de vivre ; c’était aux laïcs à y 

pourvoir envers eux, et la Loi prescrivait de payer la dîme du revenu, les offrandes sur les 

objets en or, les prémices, les vœux et plusieurs autres objets. Ces avantages étaient justement 

garantis par la Loi à des hommes qui cherchaient les avantages de la vie présente  ; mais je ne 

demande pour ceux qui gouvernent les Églises rien de plus que la nourriture et le vêtement, 

afin qu’ils ne soient pas entraînés à y donner leurs pensées. Et qu’est-ce qu’un double honneur 

? Double de celui des veuves, ou des diacres, ou simplement un grand honneur. Ne nous 

arrêtons pas à ce mot de double honneur, mais à ce que l ’apôtre y a joint : Ceux qui 

administrent bien. Et quels sont-ils ? Écoutons la parole du Christ : « 

 ». (Jn 10, 11). Ainsi bien administrer, c’est ne rien épargner pour prendre soin de 

son troupeau. Principalement ceux qui travaillent dans la prédication et l ’enseignement. Où 

sont ici ceux qui disent qu’il n’est pas besoin de parole et d’enseignement ? quand l’apôtre 

donne de tels avis à Timothée : «  ». Et ailleurs : « 

 » (1 Tim 

4, 15). Voilà ceux que l’Apôtre veut que l’on honore plus que tous les autres, et il en donne le 

juste motif : c’est qu’ils supportent de grandes fatigues. Car lorsque l ’un ne veille ni ne médite, 

mais reste tranquillement assis sans crainte ni soucis, tandis que l ’autre se fatigue en occupant 

son esprit et ses soins, surtout s’il est étranger à la science profane, comment celui -ci ne 

devrait-il pas être honoré grandement et plus que tous les autres, quand il se donne tant de 

peines ? Il est exposé à bien des langues ; l’un l’a blâmé, l’autre l’a loué, un troisième l’a raillé, 

un quatrième a attaqué sa mémoire ou sa méthode ; il lui faut bien de la force pour endurer 

tout cela. C’est une grande chose pour l’édification d’une Église, c’est une chose de grande 

importance que de savoir enseigner, quand on la gouverne ; sans cela bien des choses tombent 

en ruine. C’est pour cela qu’avec les autres qualités, avec l’hospitalité, la modération, en 



demandant que l’évêque soit irréprochable, l’apôtre ajoute : «  ». Le docteur 

doit être celui qui, par sa vie, enseigne l’amour de la sagesse. Rien de mieux ; mais il faut en 

même temps l’enseigner par ses discours. C’est pour cela que Paul dit : « 

 » ; car quand il s’agit d’exposer les dogmes, quelle vie 

saurait suppléer aux paroles ? Et quelles paroles ? Non celles qui sont pompeuses et revêtues 

d’ornements profanes, mais des paroles pleines de force, de lumière et de prudence. Ce qu’il 

faut, ce n’est pas l’art du style et du langage ; il faut des pensées, de quelque façon qu’on les 

exprime ; non l’art de la composition, mais seulement la sagesse. 

Jean Chrysostome, Commentaire sur la 1
ère

 Épître à Timothée, XV, n° 2. 

 

En effet, les aliments qui sustentent l ’ouvrier sont une partie de son salaire, de sorte 

que la récompense du travail de la prédication commence ici -bas et se complétera dans le ciel 

par la vision de la vérité. Ceci nous apprend que deux sal aires sont dus à chacune de nos 

œuvres, l’un durant la vie pour nous soutenir dans le travail, l ’autre dans la patrie, pour 

nous récompenser à la résurrection. C’est pourquoi la récompense que nous recevons,  dans 

le présent doit nous faire tendre avec plus  d’énergie, vers la récompense future. Ainsi, le vrai 

prédicateur ne doit pas prêcher pour recevoir une récompense ici -bas, mais recevoir une 

récompense afin de pouvoir prêcher. Car quiconque prêche pour obtenir les louanges ou une 

récompense ici-bas se prive de la récompense éternelle. 

Grégoire le Grand, Homélie 17 sur l’Évangile. 

 

Ensuite il recommande une autre vertu, de ne point aller de maison en maison  ; car il 

suit : «   » ; c’est-à-dire, que nous devons aimer nos hôtes avec 

constance et ne pas rompre facilement les liens de l’amitié. 

Ambroise de Milan. 

 

Après avoir parlé de l’hospitalité des diverses maisons, il leur enseigne ce qu ’ils 

doivent faire dans les villes ; il leur dit de s’arrêter dans toutes celles où ils trouveront la 

piété, et de s’éloigner entièrement de la société des impies ; d’où il suit : « 

 ». 

Bède le Vénérable. 

 

Quoique cela soit pauvre et vil, ne demandez rien de plus. Ensuite il leur dit d’opérer 

des miracles pour attirer les hommes à leurs prédications  ; d’où il ajoute : « 

 ». Si vous guérissez avant 

d’enseigner, votre parole prospérera et les hommes croiront que le Royaume de Dieu 

approche. Car ils ne seraient pas guéris si une vertu divine ne l ’opérait. De plus, quand leurs 

âmes sont guéries, le Royaume de Dieu s’approche d’eux, tandis qu’il est loin de celui que 

domine le péché.  

Théophylacte. 

 

Or, voyez la dignité des Apôtres : il ne leur est pas dit de porter quelque chose de 

matériel, comme Moïse et les Prophètes (c’est-à-dire des biens terrestres), mais des choses 

nouvelles et admirables, c’est-à-dire le royaume de Dieu. 

Jean Chrysostome, Homélie 33 sur Matthieu. 

 

Il dit : Le royaume de Dieu s’est approché, non pour exprimer la brièveté de sa durée, 

car le Royaume de Dieu ne vient pas avec parcimonie, mais pour montrer la préparation des 

hommes au royaume de Dieu, qui est en puissance dans tous ceux qui croient et en acte dans 

ceux qui rejettent la vie corporelle pour ne s ’attacher qu’à la spirituelle, et qui peuvent dire : 

«  ». 

Maxime le Confesseur, in Chaîne grecque. 



Il leur dit ensuite de secouer la poussière de leurs pieds contre les villes, où ils 

n’auront pas été reçus ; …  

Ambroise de Milan. 

 

C’est pour constater la fatigue physique qu’ils auront vainement supportée, ou pour 

montrer qu’ils sont si éloignés de rechercher les biens terrestres, qu’ils ne veulent pas même 

qu’il leur reste quelque poussière de leur terre. Ou encore : les pieds figurent le travail et la 

marche de la prédication, et la poussière dont ils sont couverts représente la légèreté des 

pensées terrestres dont les plus grands docteurs ne sont pas exempts. Ceux donc qui 

méprisent la doctrine, les travaux et les périls de ceux qui les enseignent, s ’exposent au 

témoignage de leur condamnation.  

Bède le Vénérable. 

 

En secouant contre eux la poussière de leurs pieds, ils semblent dire : « Vous méritez 

que la poussière de vos péchés retombe sur vous  ». Remarquez que toutes les villes qui ne 

reçoivent point les Apôtres et la bonne doctrine ont des places publiques, selon cette parole : 

«  » (Mt 7). 

Origène, in Chaîne grecque. 

 

Et de même qu’il est dit que le royaume de Dieu approche pour le bien de ceux qui,  

reçoivent les apôtres, de même il approche pour le malheur de tous, qui ne les reçoivent 

point; d’où il est ajouté : «  », comme 

l’avènement d’un roi qui vient châtier les uns et honorer les autres. D’où il est dit sur leur 

châtiment : « , etc.  » 

Théophylacte. 

 

En effet, les anges ne trouvèrent pas l’hospitalité dans la ville de Sodome, mais Loth 

fut jugé digne de les recevoir (Gn 19). Si donc, à l’approche des disciples, il n’y a personne 

dans une ville qui les reçoive, comment le sort de cette ville ne sera-t-il pas pire que celui de 

Sodome ? Ces paroles leur enseignaient à embrasser avec confiance la loi de la pauvreté  ; car 

ni une ville, ni un village, ni un hameau ne peuvent exister sans qu ’il s’y trouve quelque ami 

de Dieu ; Sodome elle-même n’eût pas existé si Loth ne s’y fût trouvé, et elle périt aussitôt 

qu’il en sortit.  

Eusèbe de Césarée, in Chaîne grecque. 

 

Les Sodomites eux-mêmes étaient hospitaliers au milieu des désordres de la chair et de 

l’âme ; cependant, ils ne reçurent jamais des hôtes comme les Apôtres : et bien que Loth était 

juste dans sa vie et dans ses paroles (2 Pi 2,3) il n’est cependant pas dit qu’il ait rien enseigné 

ni fait aucun prodige. 

Bède le Vénérable. 

 

Le Seigneur menace ceux qui n’auront pas reçu l’Évangile d’un plus grand châtiment 

que ceux qui auront violé la Loi, en disant : «  

! » 

Ambroise de Milan. 

 

Chorazim, Bethsaïde et Capharnaüm, et aussi Tibériade nommée par saint Jean , sont 

des villes situées au bord du lac de Génésareth, que les évangélistes appellent Mer de Galilée 

ou de Tibériade. Or, le Seigneur se lamente sur ces villes qui ne se sont pas repenties, après 

tant de miracles et de prodiges, et qui sont pires que les Païens qui ne violent que le droit 

naturel, parce que, après avoir méprisé la loi écrite, elles n ’ont pas craint de mépriser aussi le 

Fils de Dieu et sa gloire. D’où il suit : « 

, 



etc. » Le « cilice », qui est tissé de poils de chèvre, figure la pointe aiguë du remords du péché  

; la « cendre » figure la méditation de la mort (qui nous réduit en cendre)  ; « assises » signifie 

l’humilité de la conscience. Nous voyons aujourd’hui accomplie cette parole du Sauveur, 

parce que Chorazim et Bethsaïde refusèrent de croire pendant que le Seigneur était présent, 

tandis que Tyr et Sidon, autrefois amies de David et de Salomon  (1 Rois 5), ont cru, dans la 

suite, aux disciples du Christ annonçant l ’Évangile. 

Bède le Vénérable. 

 

Le Seigneur déplore le sort de ces villes, afin qu’elles nous servent d’exemple ; car les 

gémissements et les larmes répandues sur ceux qui ne sentent pas leur malheur so nt un grand 

bien pour la conversion de ceux qui souffriraient, et pour le soulagement ou la consolation 

de ceux qui pleurent sur eux. Or, il cherche à les amener au bien non-seulement par les 

larmes, mais encore par la crainte ; d’où il suit : « 

, etc. » Nous devons écouter ceci nous-mêmes ; car le jugement plus rigoureux 

ne sera pas roulement pour ces villes, mais aussi pour nous si nous ne recevons point les 

hôtes auxquels il dit de secouer la poussière de leurs pieds. Ceci s ’applique encore à une 

autre ville : Capharnaüm, où le Seigneur avait fait plusieurs miracles et que lui -même avait 

habitée, semblait élevée, au-dessus des autres villes; mais, à cause de son incrédulité, elle est 

tombée en ruines ; d’où il suit : « 

 ». C’est-à-dire que le jugement sera proportionné à la gloire.  

 

Jean Chrysostome, Homélie 38 sur Matthieu. 

 

(La scholie d’Origène qui suit concerne peut-être le texte d’Ex 7,1-5 : Dieu y annonce les prodiges qui 

aboutiront à la sortie d’Égypte pour les enfants d’Israël, cependant que Pharaon sera endurci. ) 

 

Ainsi les prodiges, pour ceux qui les acceptent et qui croient, tels  les incrédules qui se 

mêlèrent au peuple pour partir avec lui, étaient des actes de miséricorde. Aux incrédules, en 

revanche, ils apportent l’endurcissement de leur cœur. Il faut encore rapprocher de ces paroles 

des textes similaires de l’Évangile, où le Sauveur aussi paraît être responsable des maux survenus 

à certains : « 

 ... » ; etc. Le Sauveur connaissait à l’avance l’incrédulité des habitants de Chorazin, 

de Bethsaïde et de Capharnaüm et savait qu’au jour du jugement le sort de la terre de Sodome 

serait plus supportable que le leur : pourquoi alors a -t-il accompli des prodiges à Chorazin et à 

Bethsaïde, s’il savait qu’à cause d’eux, au jour du jugement, le sort des habitants de Tyr et de 

Sidon serait plus supportable que le leur ? 

 

Note : Origène trouve dans ce texte de Lc 10,13-15 une attestation de la bonté du Sauveur. Celui-ci 

accomplit des prodiges à Chorazin et Bethsaïde pour en convertir les habitants, même s’il sait à l’avance 

qu’ils ne se repentiront point. 

Origène, Scholie sur l’Exode, in Philocalie 27,11. 

 

Ce passage a deux sens : ou bien, tu seras précipitée jusqu’aux enfers, parce que tu as 

résisté superbement à ma prédication, en t’élevant ainsi par orgueil jusqu’au ciel ; ou bien, 

ayant été élevée jusqu’au ciel par mon séjour et par mes miracles, tu subiras de plus grands 

supplices pour n’avoir pas cru même à ces signes, Or, afin que nul ne pense que cette menace 

ne s’adresse qu’aux villes ou aux personnes qui méprisaient le Seigneur visi ble dans sa chair, 

et non à tous ceux qui méprisent maintenant encore les paroles de l ’Évangile, il continue en 

ajoutant : «  ».  

Bède le Vénérable. 

 



Par là, il enseigne que tout ce que disent les saints Apôtres doit être accepté, parce que 

celui qui les écoute, écoute le Christ. Un châtiment inévitable attend donc les hérétiques qui 

repoussent les paroles des Apôtres ; car il suit : «  ».  

Cyrille d’Alexandrie, in Chaîne grecque. 

 

C’est-à-dire qu’il nous déclare que quiconque écoute la prédication de l ’Évangile et la 

méprise, écoute ou méprise non de simples hommes, mais le Sauveur, bien plus, le Père lui -

même ; car il suit : « , etc. » En effet, on écoute le 

maître dans le disciple, et le père est  honoré dans le fils. 

Bède le Vénérable. 

 

Si donc la parole de Dieu est parvenue jusqu’à vous, et si elle vous a faits ce que vous 

êtes, prenez garde de nous mépriser, de peur que ce que vous ferez contre nous n ’arrive à lui.  

Augustin d’Hippone, Sermon 24 sur la Parole de Dieu. 

 

On peut encore entendre : «  », c’est-à-dire celui qui ne fait 

pas miséricorde à un de mes frères les plus petits ne me la fait pas à moi -même ; « 

 (en refusant de croire au Fils de Dieu) 

 ».         

Bède le Vénérable. 

 

Il console ainsi ses apôtres, comme s’il disait : « Ne dites pas : Pourquoi nous exposer 

aux outrages ? Préparez votre langue, c’est moi qui donne la grâce, et les outrages qu’on vous 

fera retomberont sur moi ». 

Tite de Bosra. 

 

Il est dit plus haut que le Seigneur envoya les disciples revêtus de la grâce de l’Esprit-

Saint et que, devenus ministres de la prédication, ils reçurent puissance sur les esprits 

immondes : maintenant ils reviennent et confessent la puissance de celui qui les honore ; 

d’où il est dit : « , 

etc. ». Ils semblaient se réjouir plus d’avoir fait des miracles que d’être devenus ministres de 

la prédication ! Ils auraient dû bien plutôt se réjouir à cause de ceux qu ’ils avaient convertis, 

comme saint Paul disant à ceux qu’il a appelés : «  » (Phi 4). 

 

Cyrille d’Alexandrie, in Chaîne grecque. 

 

Cependant le Seigneur, pour réprimer l’orgueil dans le cœur des disciples, raconte le 

jugement et la ruine du maître de l ’orgueil, afin qu’ils apprennent par l’auteur de l’orgueil ce 

qu’ils doivent craindre de ce vice. D’où il suit : « , 

etc. ». 

Grégoire le Grand, Morales sur Job, 23,4. 

 

Il est appelé Satan parce qu’il est l’ennemi du bien (c’est le sens du mot hébreu) ; il est 

aussi appelé diable parce qu’il nous entraîne au mal et qu’il est notre accusateur. Sa nature 

est immatérielle et il habite l ’air. 

 

Basile de Césarée, Homélie ‘De ce que Dieu n’est pas l’auteur du mal’. 

 

Il ne dit pas : je vois, mais, je voyais, quand il tomba. De même, en disant : comme un 

éclair, il exprime sa chute du ciel aux abîmes ; ou bien, il veut dire que depuis sa chute il se 

transforme encore en ange de lumière (2 Cor 14).  

Bède le Vénérable. 

 



Il dit qu’il l’a vu, parce qu’il est juge et connait les mouvements des êtres immatériels. 

Il dit : comme un éclair, parce que Satan était, par nature, brillant comme l ’éclair, mais il est 

devenu ténébreux à cause de son péché, parce qu’il a altéré en lui ce que Dieu avait fait bon 

et l’a rendu mauvais.  

Tite de Bosra. 

 

Car les vertus des cieux ne sont pas saintes par nature, mais participent à une certaine 

mesure de sainteté, selon le degré de l ’amour divin ; et de même que le fer mis dans le feu, 

sans cesser d’être fer, prend néanmoins l’aspect du feu et en produit les effets à cause de son 

union avec la flamme ardente, de même les vertus célestes ont une sainteté qui les pénètre en 

participant à celui qui est saint par nature. En effet, Satan ne serait pas tombé s ’il eût été 

impeccable par nature. 

Basile de Césarée, Contre Eunomius, Livre 3. 

 

Ou encore : «  », c’est-à-dire de la plus haute 

vertu à la plus extrême misère. En effet, avant la venue du Sauveur, il s ’était soumis 

l’univers, et tous l’honoraient ; mais quand le Verbe unique de Dieu descendit du ciel, il 

tomba comme un éclair, et maintenant il est foulé aux pieds par ceux qui adorent le Christ. 

D’où il suit : « ». 

Cyrille d’Alexandrie, in Chaîne grecque. 

 

Autrefois des serpents figuratifs mordaient les Juifs dans le Désert et les faisaient 

mourir, parce qu’ils étaient infidèles (Nb 21) ; mais voici le serpent d’airain crucifié qui tue 

ces serpents, afin que ceux qui le regardent avec foi soient délivrés de leurs morsures et se 

sauvent. 

Tite de Bosra. 

 

Ensuite, afin que nous ne pensions pas qu’il veut ici parler d’animaux, il ajoute : « 

».  

Jean Chrysostome. 

 

4. […] Pour donner une image de ses instincts rapaces (du démon et de ses puiss ances 

infernales), les saints livres le comparent au «  

» (1 Pi 5,8). Pour nous signaler ses poisons dangereux et mortels, ils l ’appellent serpent et 

scorpion. « est-il dit  » (Lc 

10,19). Pour nous faire comprendre à la fois son poison et sa force, ils le nomment dragon ; 

comme dans ce passage : «  » (Ps 103,26). Au reste, dragon, 

serpent, aspic, sont des noms que l’Écriture lui donne partout ; comme une bête tortueuse, 

d’aspects variés et de force redoutable, qui agite, trouble, bouleverse toutes choses dans les 

hauteurs comme dans les abîmes. 

Toutefois ne craignez pas, ne perdez pas courage ; veillez seulement, et il ne sera plus 

qu’un faible passereau. «  », a dit le Seigneur, «  ». Lui-

même, si nous le voulons, le jettera sous nos pieds comme une vile poussière.  

 

5. Mais qu’il est ridicule, ou plutôt qu’il est malheureux de voir qu’un être destiné à 

ramper sous nos pieds, plane en vainqueur sur nos têtes ! Et comment cela se fait -il ? Par notre 

faute ! Il grandit, si nous voulons ; et si nous voulons, il se rapetisse. Soyons bien à nos intérêts, 

serrons-nous autour de notre Roi : dès lors, il s’amoindrit, et n’a pas plus de pouvoir contre 

nous qu’un petit enfant. Mais si nous nous éloignons de notre Roi suprême, il se redresse, il 

frémit, il aiguise ses dents homicides, parce qu’il nous trouve privés de ce puissant auxiliaire. Il 

n’attaque, en effet, que dans la mesure où Dieu le permet. S’il n’osait, par exemple, envahir un 

troupeau de pourceaux, avant que le Seigneur ne lui en eût donné permission, bien moins le 

ferait-il sur les âmes humaines. Dieu permet ses attaques, d’ailleurs, ou pour instruire, ou pour 



punir, ou même pour glorifier davantage ses élus. Voyez-vous, par exemple, que loin de 

provoquer Job, le démon n’osait même approcher de lui, qu’il le craignait, qu’il tremblait ? 

Jean Chrysostome, Commentaire sur l’Épître aux Philippiens, homélie VI, n° 4-5. 

 

C’est-à-dire, de chasser du corps des possédés toute espèce d ’esprits immondes. Et 

pour eux, il ajoute : «  ». Ceci pourrait se prendre à la lettre,  car saint 

Paul, mordu par une vipère, n’en souffrit aucun mal (Ac 28), et saint Jean but du poison sans 

en être blessé *. De plus, il y a cette différence entre les serpents, qui blessent avec la 

bouche, et les scorpions, qui blessent avec la queue, que l es serpents attaquent ouvertement, 

tandis que les scorpions atteignent sans qu’on les voie, ce qui représente les hommes et les 

démons. Ou encore : les serpents représentent ceux qui, par le venin de leur persuasion, 

s’opposent aux vertus naissantes ; et les scorpions, ceux qui cherchent à flétrir les vertus déjà 

consommées.  

 

* Saint Isidore raconte ce trait de la vie de saint Jean  ; de là vient l’usage de le représenter avec 

une coupe d’où sort un serpent qui figure le poison.  

Bède le Vénérable. 

 

Ou encore : les serpents sont ceux qui nuisent visiblement, comme le démon de la 

fornication et de l’homicide, tandis qu’on appelle scorpions ceux qui nuisent d ’une manière 

invisible, comme les vices qui sont dans l ’âme.  

Théophylacte.  

 

La volupté est appelée serpent dans l’Écriture, parce que telle est la nature du serpent, 

que si sa tête rencontre une fente de mur, elle attire à sa suite tout le corps  ; de même la 

nature a donné à l’homme sa demeure nécessaire, mais la volupté atteint l ’âme par cette 

nécessité et l’entraîne à un luxe immodéré ; ensuite vient l’avarice, que suit l’impureté, c’est-

à-dire le dernier membre et comme la queue de la bestialité. Or, de même qu ’on ne peut 

prendre le serpent par la queue, de même il ne faut point commencer par les extrémi tés pour 

détruire les voluptés, mais arrêter d ’abord les premiers élans du mal.  

Grégoire de Nysse, Homélies sur le Cantique. 

 

Mais si les puissants et les sages de ce monde se montrent rusés et pervers comme des 

serpents, plus grands s’avèrent le pouvoir et la sagesse de Jésus de Nazareth, le Crucifié. Car, par 

la puissance de la croix, il rabaisse toute hauteur qui s’élève contre la connaissance de Dieu (2 

Cor 10,5), il met un frein à toute perversité, il rend insensée toute sagesse de ce monde. 

Puisque, par la sagesse de Dieu, le monde n’a pas connu Dieu par sa sagesse, il a plu à Dieu, 

par la folie de la prédication, de sauver les croyants (1 Cor 1,21). Or cette folie de la 

prédication, qu’est-elle sinon le langage de la croix, folie pour ceux qui se perdent (1 Cor 

1,18). Mais c’est par elle que le monde est sauvé, par elle que toute la perversité de la ruse du 

serpent est vaincue, grâce à Celui qui dit : « 

 » (Lc 10,19) . 

Baudouin de Ford, Sermon 8, La Sainte Croix, 14. 

 

Maintenant les enfants, par la vertu du Christ, triomphent de la volupté, qui, 

autrefois, séduisait les vieillards  ; et ils demeurent vierges, foulant aux pieds les artifices du 

serpent voluptueux. Plusieurs même, foulant aux pieds l ’aiguillon, c’est-à-dire la mort, du 

scorpion, c’est-à-dire du diable, n’ont pas craint de mourir ; devenus martyrs du Christ, la 

plupart ont méprisé les choses de la terre et habitent le ciel, où ils sont délivrés de la crainte 

du prince de l’air.  

Athanase d’Alexandrie, Traité sur la Passion et la croix du Seigneur.  

 

2. […] Vous vous rappelez ce que je vous ai dit : quoique prisonnier, quoique esclave, 

quoique étranger, quoique exilé, quiconque porte avec soi la vertu, est plus roi que tous les rois. 



Comprenez-vous que nous avons supprimé la servitude des femmes, la servitude des esclaves, la 

servitude qui assujettit aux puissances ? Eh bien ! maintenant, je veux vous montrer que c’en est 

fait aussi de la crainte inspirée par les bêtes féroces.  

… 

C’est que le Christ en venant au milieu de nous, nous a promis des biens plus grands que 

ceux dont nous a dépouillés la faute des premiers pécheurs. Eh bien  ! je vous le demande, 

qu’avez-vous à pleurer ? Est-ce parce que le péché d’Adam vous a chassés du paradis ? Faites de 

bonnes œuvres, animez-vous d’un zèle vertueux, et ce n’est plus le paradis seulement, mais le 

ciel, que j’ouvre devant vous ; et je ne veux pas que, de la prévarication de votre premier père , il 

vous arrive aucun mal. Pourquoi vos pleurs ? Est-ce parce que vous êtes déchus de votre empire 

sur les bêtes féroces ? Voici que je vous soumets les démons eux-mêmes, si vous voulez scorpions 

et toute la puissance de l’ennemi (Lc 10,19) ; et il ne dit pas : « Dominez », comme quand il 

s’agissait des animaux (Gn 1,26.28), mais : «  », marquant par là la souveraine 

domination. 

 

3. Paul aussi, pour cette raison, ne se borne pas à dire : Dieu étendra Satan sous vos pieds; 

mais, « . » (Rm 16,20.) Il ne dit plus, comme auparavant : « 

 » (Gn 3,15), mais la victoire est entière, le triomphe 

est parfait, l’ennemi est broyé, il n’en reste rien. Ève t’a soumise à ton mari, eh bien ! moi, je ne 

t’égale pas seulement à ton mari, mais aux anges eux-mêmes ; tu n’as qu’à vouloir ; elle t’a privée 

de la vie présente, eh bien ! moi, je t’accorde en don la vie future, qui ne connaît ni la vieillesse, 

ni la mort ; l’abondance inépuisable de tous les biens. Que personne donc ne se regarde comme 

atteint, dépouillé par la faute des premiers pécheurs. Si nous voulons obtenir tous les biens que 

Dieu nous tient en réserve, nous verrons que les dons qui nous sont faits, dépassent d e beaucoup 

les biens que nous avons perdus. Ce que nous avons déjà dit, suffira pour démontrer ce qui nous 

reste à dire. Adam a introduit dans la vie les labeurs et les fatigues  ; le Christ nous a promis la 

vie, exempte de douleurs, de tristesse et de gémissements, et nous promet le Royaume des cieux. 

« , dit-il, 

 » (Mt 25,34-36.). 

Nous sera-t-il donné, à nous aussi, d’entendre cette invitation bienheureuse ? Je n’oserais 

pas l’affirmer trop fortement, car il est grand chez nous, le dédain des pauvres. … 

Jean Chrysostome, Cinquième discours sur la Genèse, n° 2-3. 

 

La joie qu’il leur voyait ressemblait à de la vaine gloire, car ils se réjouissaient d ’avoir 

été élevés jusqu’à devenir redoutables aux hommes et aux démons. C’est pourquoi le 

Seigneur ajoute : « , etc. »  

 

Tite de Bosra. 

 

Il leur est défendu de se réjouir de ce que, étant chair, les esprits leur sont soum is, 

parce que chasser les esprits ou faire d’autres prodiges ne tient pas toujours au mérite de 

celui qui opère, mais à l ’invocation du nom du Christ, qui fait cela pour la condamnation de 

ceux qui demandent ces signes ou pour l’utilité de ceux qui les voient et les entendent.  

Bède le Vénérable. 

 

Il avait donné à ses disciples « pouvoir sur tous les démons » (Lc 9,1), et cependant 

lorsqu’un homme leur amena son fils possédé, en l’absence de Jésus ils ne purent le guérir. 

Comment donc avaient-ils pouvoir sur tous les démons, s’ils ne l’avaient pas sur celui-ci ; ou, 

s’ils l’avaient, pourquoi ne le chassaient-ils pas ? L’absence de Jésus et l’impuissance des disciples 

figuraient justement la vérité dont nous parlons ; sans la présence de sa puissance divine e t la 

coopération de la grâce, aucun démon ne pouvait être chassé. Aussi, quand  ils demandent 



pourquoi ils n’ont pu chasser ce démon, il répond : « A cause de votre manque de foi » (Mt 

17,20). Ou bien ils ignoraient encore cette vérité, ou bien ils ne la croyaient pas comme il le 

fallait. Dans le même sens, à un autre endroit, comme ils paraissaient s ’attribuer quelque 

pouvoir, il les fait rentrer en eux-mêmes par ces paroles : « 

 » (Lc 

10,18-20).  

Nous avons fait cette remarque préalable, frères, pour que personne n’ose rien s’attribuer 

à lui-même et ne se glorifie sottement en ce qu’il a reçu (1 Cor 4,7). «  » (1 

Cor 12,6), lui qui, avec miséricorde, chasse les maux et donne les biens, et quelquefois, avec 

justice, enlève les biens et apporte les maux. 

Isaac de l’Étoile, Sermon 38, 3
e

 dimanche de Carême I ; 3-5. 

 

Voilà pourquoi la foi doit toujours être demandée à Dieu, ce qui n’est pas le cas du 

pouvoir d’opérer des signes. C’est la foi, en effet, qui nous justifie, alors que le pouvoir d ’opérer 

des signes montre quelquefois la sainteté, mais il ne le fait jamais sans la foi. Ceux qui croient 

sans opérer de signes n’ont pas à se sentir découragés, puisqu’ils lisent dans l’Écriture : « 

» (Jn 10,41). 

Quant à ceux qui opèrent des signes, ils n’ont pas à en tirer orgueil puisque le Seigneur 

déclare : Il surgira de faux christs et de faux prophètes, qui produiront de grands signes (Mt 

24,24). 

Non, qu’ils ne se glorifient pas, ceux qui opèrent des signes : à se hausser, ils tomberaient 

sous le même jugement que le diable (1 Th 3,6). Qu’ils prêtent attention à ce qui est écrit dans 

l’Évangile de Luc : « 

’.  » (Lc 10,17 s). Et plus loin 

: «  » (Lc 10,20). 

Le Tentateur, qui est lui-même tombé par orgueil, s’efforce de tromper par leur sécurité 

présumée et illusoire ceux dont il ne peut entraîner la chute par l ’hésitation de leur 

pusillanimité. Voilà pourquoi ils sont nombreux à se montrer audacieux face aux difficultés et à 

tenter l’impossible en dehors de l’humble élan de la foi … 

Baudouin de Ford, L’Éloge de la foi, XLVII,1-2 ; XLVIII,1.  

 

Mais pourquoi, Seigneur, ne voulez-vous point qu’on se réjouisse des honneurs que 

vous donnez, lorsqu’il est écrit : «  ? » (Ps 88). Le 

Seigneur les élève à une plus grande joie  ; d’où il ajoute « 

 ». 

Cyrille d’Alexandrie, in Chaîne grecque.  

 

Comme s’il disait : « Vous ne devez point vous réjouir de l ’abaissement des démons, 

mais de votre grandeur ». Or, il faut entendre que les œuvres de chacun, célestes ou 

terrestres, sont écrites, pour ainsi dire, et éternellement gravées dans le souvenir de Dieu.  

Bède le Vénérable. 

 

Car les noms des saints sont écrits au livre de vie, non avec de l ’encre, mais par la 

grâce et le souvenir de Dieu. Or, le démon tombe de sa gloire, tandis que les hommes, 

relevés de leur bassesse, sont inscrits dans le ciel.  

Théophylacte. 

 

Cependant, quelques-uns ne sont pas écrits dans la vie, mais dans la terre, selon 

Jérémie (17,13) ; ce qui doit nous faire entendre qu’il y a une double inscription, pour les 

uns dans la vie, pour les autres dans la perdition. Quant à ces paroles : « 

 » (Ps 63,29), il faut les entendre de ceux qui avaient été jugés dignes d ’être 



écrits au livre de Dieu, et dont l ’Écriture dit qu’ils sont effacés lorsqu’ils vont de la vertu au 

péché, ou, au contraire, du péché à la vertu.  

Basile de Césarée, Sur Isaïe, ch. 4. 

 

Pour qui y regarde de plus près, ces événements (le premier recensement de l’univers 

entier au temps de l’empereur César Auguste) sont le signe d’un mystère *
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 : il a fallu que le 

Christ aussi fût recensé dans ce dénombrement de l’univers, parce qu’il voulait être inscrit avec 

tous pour sanctifier tous les hommes, et être mentionné sur le registre avec le monde entier pour 

offrir à l’univers de vivre en communion avec lui ; il voulait, après ce recensement, recenser 

tous les hommes avec lui sur «  » (Phil 4,3 ; Ap 20,15), et tous ceux qui auront 

cru en lui les «  » (Lc 10,20) avec les saints de Celui « 

» (1 Pi 4,11). 

Origène, Homélies sur Luc, hom. XI, n°6. 

 

 

La Moisson et les moissonneurs 

 

1. La lecture de l’Évangile, que nous venons d’entendre, nous invite à rechercher quelle 

est cette moisson, dont Notre Seigneur parle en ces termes : « 

 ». Ce fut 

alors qu’aux 12 disciples, qu’il désigna sous le nom d’Apôtres, il en ajouta 72 autres, et les 

envoya, comme l’indiquent ses paroles, à cette moisson toute préparée. Quelle est donc cette 

moisson ? 

Cette moisson n’était pas celle de nous autres les Gentils (= païens), puisque rien n’avait 

été semé parmi nous. Il faut donc conclure qu’il s’agissait de celle du peuple juif. C’est pour elle 

en effet que vint le Maître de la moisson, et pour elle qu’il envoya des moissonneurs, tandis qu’il 

adressa aux gentils, non pas des moissonneurs, mais des semeurs. Ainsi la récolte fait e parmi les 

juifs devait servir à ensemencer la gentilité. Dans cette récolte furent pris les Apôtres, et si la 

moisson était mûre dans cette contrée, c’est que les Prophètes y avaient semé. 

Aimons à contempler la divine culture, à voir les dons de Dieu avec bonheur, ainsi que 

les ouvriers qui travaillent dans son champ. A cette culture s ’exerçait celui qui disait : « 

 » ; mais comme les forces lui étaient données par le Maître de la moisson, 

il avait soin d’ajouter «  » (1 Cor 15,10). Or 

c’est bien de l’agriculture qu’il s’occupe, puisqu’il dit expressément : «  » 

(1 Cor 3,6). Cet Apôtre donc qui de Saul était devenu Paul, c’est-à-dire petit, d’orgueilleux qu’il 

était ; car Saul vient de Saül et Paul de Paulum, petit ; et qui d’ailleurs semble avoir voulu nous 

faire comprendre la signification de son nom lorsqu’il disait : «  » (1 

Cor 15,9) ; ce Paul, ce petit, ce dernier fut donc envoyé vers les gentils, et lui -même déclare que 

c’est surtout vers eux qu’il fut envoyé. Il l’écrit, et nous le lisons, nous le croyons, nous le 

prêchons. Il dit en effet, dans son épître aux Galates, qu’après avoir été appelé par le Seigneur 

Jésus, il vint à Jérusalem. Là il confronta son Évangile avec la doctrine des Apôtres et ils se 

donnèrent la main en signe de concorde et d’harmonie parfaite ; car ce qu’ils avaient appris de 

lui ne différait aucunement de ce qu’ils enseignaient. Il ajoute qu’il fut convenu entre eux qu’il 

se réserverait pour la gentilité, et eux pour la circoncision, lui pour semer et eux pour 

moissonner (Gal 11,1-9). Aussi est-ce avec raison que même sans s’en douter, les Athéniens lui 

donnèrent son véritable nom, lorsque l’entendant prêcher ils se dirent : « 

 » (Ac 17,18) ?  

 

2. Soyez attentifs, aimez à contempler avec moi cette grande culture, ces deux moissons 

dont l’une est faite et l’autre à faire ; car l’une est faite parmi les juifs, et l’autre à faire parmi les 
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 Le sens allégorique du recensement contient toute une théologie de l’Incarnation : Jésus s’est fait recenser avec 

tous les hommes parce qu’il est réellement devenu homme, comme eux, et le but de l’Incarnation est d’opérer 

l’unité du genre humain dans le Christ. 



Gentils. Prouvons-le ! Et comment le prouver, sinon par les livres divins du Maître de la 

moisson ? Déjà il est dit, dans le passage que nous expliquons : « 

 ». Et comme les 

Juifs devaient contredire et persécuter les moissonneurs : « , poursuit le Seigneur, 

 ». 

Relativement à cette moisson, montrons quelque chose de plus clair encore dans 

l’Évangile selon saint Jean. Près du puits de Jacob, où le Seigneur s ’assit tout fatigué, il se passa 

de grandes choses ; mais nous avons trop peu de temps pour traiter de ces mystères. Voici ce qui 

a rapport à la question présente. 

Nous avons entrepris de prouver que la moisson dont parle le Sauveur désigne les peuples 

à qui se sont adressés les prophètes ; et il fallait bien que les prophètes sèment d’abord pour que 

les Apôtres puissent ensuite recueillir. Or, pendant que la Samaritaine s’entretenait avec le 

Seigneur Jésus lorsque le Seigneur lui eut dit, entre autres choses, de quelle manière on doit 

adorer Dieu : « , reprit-elle, 

». — « , ajouta le Sauveur,  ». Crois ce que tu entends ! 

Pourquoi chercher ce que tu vois ? « Moi qui te parle, je suis le Christ ». Mais quand cette 

femme disait : «  », le Messie qu’ont annoncé Moïse et les 

prophètes, et «  », évidemment la moisson était en épis. Elle avait dû, pour 

germer, être semée par les Prophètes ; mais elle était mûre et pour être recueillie elle attendait 

les Apôtres. Aussi, dès qu’elle eut entendu ces mots du Sauveur, la Samaritaine crut, laissa là sa 

cruche, s’en alla en courant, et commença à annoncer le Seigneur.  

Pendant ce temps-là les disciples étaient allés acheter des aliments. Ils virent, en revenant, 

que leur Maître s’entretenait avec une femme, et ils s’en étonnèrent. Ils n’osèrent cependant lui 

dire : «  ? », gardant en eux leur étonnement et 

refoulant dans leur cœur le désir de l’exprimer. 

Ainsi le nom du Christ n’était pas nouveau pour la Samaritaine ; elle attendait son 

arrivée, elle croyait qu’il allait paraître. Et d’où lui venait cette foi, sinon de ce que Moïse l ’avait 

semée ? Mais voici plus expressément encore ce que nous cherchons. « 

, dit alors le Seigneur à ses disciples ; 

» 

(Jn 4,6-38). En effet, Abraham, Isaac, Jacob, Moïse, et les Prophètes avaient travaillé pour semer. 

Et la moisson était mûre à l’arrivée du Seigneur. Il envoya des moissonneurs armés de la faux de 

l’Évangile, et ils rapportèrent des gerbes sur l’aire sacrée, où devait être foulé saint Etienne. 

 

3. Ici se présente Paul et on l’adresse aux Gentils ; ce qu’il ne laisse pas oublier en parlant 

de la grâce spéciale qu’il a reçue en propre, car il est dit dans ses écrits qu’il est envoyé pour 

prêcher l’Évangile dans des pays où le nom même du Christ n’était pas connu. Mais comme la 

première moisson est terminée et que tous les juifs qui restent …, considérons cette autre récolte 

dont nous faisons partie. 

Que la semence ait été répandue par les Apôtres ou par les Prophètes, c’est toujours le 

Christ qui a semé ; car il était dans les Apôtres, quoique d’ailleurs il ait moissonné en personne, 

Les Apôtres en effet ne pouvaient rien sans lui, tandis que sans eux rien ne lui manque, et il leur 

disait : «  » (Jn 15,5). Que dit donc le Sauveur en répandant la 

semence dans la gentilité ? «  ». Aux Juifs il envoya des moissonneurs ; il 

vient ici semer hardiment. Pourquoi d’ailleurs aurait-il hésité en voyant tomber sa semence, en 

partie sur le chemin, en partie dans des endroits pierreux et en partie au milieu des épines ? S’il 

avait craint de passer par ces terrains ingrats, il ne serait pas arrivé au bon terrain.  

Pourquoi nous occuper encore des Juifs et parler de la paille ?  Cherchons seulement à 

n’être ni un chemin, ni des endroits pierreux ou couverts d’épines, mais une bonne terre. Que 

notre cœur soit si bien préparé qu’il produise trente, soixante, mille et cent pour un : ces 

chiffres sont bien différents sans doute ; tous néanmoins ne représentent que du froment. Ne 

soyons pas un chemin, dans la crainte que la semence, foulée aux pieds par les passants, ne soit 

emportée par l’ennemi comme par un oiseau rapace, Ne soyons pas un terrain pierreux, dans la 



crainte que perçant bien vite une couche si légère, la divine semence ne puisse supporter les 

ardeurs du soleil. Ne soyons pas non plus une terre couverte d’épines, livrés aux passions du 

siècle, aux sollicitudes d’une vie abandonnée aux vices (Mt 13,3-23). Eh ! qu’y a-t-il de plus 

affreux que ces sollicitudes de la vie qui ne laissent point arriver à la vie ? Qu’y a-t-il de plus 

misérable que ces soins de la vie qui font perdre la vie ? Qu’y a-t-il de plus infortuné que ces 

craintes de la mort qui donnent la mort ? Ah ! qu’on arrache ces épines, qu’on prépare le champ, 

et qu’il reçoive la semence : qu’on parvienne enfin à la moisson avec le désir d’être serré dans le 

grenier et sans craindre le feu. 

 

4. Établi par le Seigneur ouvrier en tant que tel dans son champ, nous devions vous 

rappeler ces vérités, semer, planter, arroser, creuser même autour de certains arbres et y mettre 

de l’engrais. Notre devoir est de vous donner avec fidélité ; le vôtre, de recevoir fidèlement  ; et 

c’est au Seigneur de nous aider, nous à travailler, vous à croire, tous à souf frir et en même temps 

à vaincre le monde avec sa grâce. Maintenant donc que j’ai rappelé vos obligations je veux aussi 

parler des nôtres. 

Néanmoins, peut-être que quelques-uns d’entre vous jugent inutile ce dessein et qu’ils se 

disent en eux-mêmes : Ah ! si plutôt il nous renvoyait ? Il nous a entretenus de ce qui nous 

regarde ; que nous importe ce qui le concerne ? Mais je crois, mes frères, que la charité mutuelle 

qui nous unit demande plutôt que nous ne soyons pas étrangers. Vous ne faites tous qu’une seule 

famille, et nous tous qui vous distribuons les dons de Dieu, ne faisons-nous point partie de cette 

même famille, n’obéissons-nous pas au même Chef ? Est-ce d’ailleurs de mon bien que je vous 

donne ? N’est-ce pas du sien et ne m’en fait-il point part à moi-même ? Si je vous donnais de ce 

qui est à moi, je vous enseignerais le mensonge, puisque le menteur parle de son propre fonds 
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; 

Ainsi donc vous devez entendre ce qui concerne les dispensateurs de la parole sainte, afin que 

vous vous félicitiez, si vous en rencontrez de bons, afin aussi que vous vous instruisiez de leurs 

obligations. Combien en effet je vois parmi vous de dispensateurs futurs ! Nous étions où vous 

êtes ! Et si l’on nous voit aujourd’hui distribuer, du haut de cette chaire, les aliments spirituels 

aux serviteurs de notre commun Maître, il y a peu d’années encore que placé en bas nous 

recevions avec eux les mêmes aliments sacrés. Évêque, je parle à des laïcs ; mais je sais à combien 

de futurs évêques je parle. 

 

5. Examinons quel sens donner aux prescriptions faites par le Seigneur aux disciples qu’il 

envoyait prêcher l’Évangile ; mais ne perdons pas de vue que la moisson était toute prête. « 

 ». 

Sera-t-elle perdue pour eux, si elle ne leur revient point ? Ah ! loin des âmes saintes une 

interprétation semblable ! Il ne faut donc pas prendre ces paroles à la lettre ; ni conséquemment 

ce qui est dit de la bourse, des chaussures, du sac ; moins encore la défense de saluer personne en 

chemin, ce qui, pris à la lettre et sans examen, semblerait nous commander l’orgueil. 

 

6. Considérons Notre-Seigneur ; il est à la fois notre vrai modèle et notre soutien. Notre 

soutien car «  » (Jn 15,5). Notre modèle car : « 

 » (1 Pi 

2,21). Or Notre-Seigneur lui-même, étant en voyage, avait une bourse et il la confiait à Judas.  

Sans doute avait-il affaire à un voleur (Jn 12,6) ; mais je désire m’instruire auprès de mon 

Seigneur lui-même. Vous aviez, Seigneur, affaire à un voleur ; mais aussi pourquoi possédiez -

vous matière à vol ? Je ne suis qu’un homme faible et misérable, et vous m’avez averti de ne 

point porter de bourse ; mais vous en aviez une et vous pouviez être volé, car si vous n’en aviez 

pas eu, ce malheureux n’aurait pas pu vous l’enlever. — Ne faut-il donc pas que le Seigneur me 
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 Jn 8,44. − Soulignons le même souci de vérité que partagent les Pères de l’Église. Saint Jérôme dit 

identiquement la même chose qu’Augustin lorsqu’il écrit : « Celui qui interprète l’Écriture dans un sens 

contraire à celui de l’Église fait de l’Évangile de Jésus Christ un  évangile humain, et pis encore , un évangile du 

diable. » [Entendez, un évangile qui divise, qui sépare l’homme d’avec Dieu, misérable besogne s’il en est].  



réponde ici : Comprends bien ce que signifient ces mots : «  ! » Qu’est-ce 

qu’une bourse, sinon de l’argent enfermé, ou la sagesse que l’on tient cachée ? Que signifie donc 

: « Ne portez pas de bourse ! » sinon : Ne soyez pas sages pour vous-mêmes ? Recevez le Saint-

Esprit ; mais dans ton âme il doit être une source jaillissante et non une bourse, (il doit être) ce 

qui se donne et non ce qui s’enferme. Le sac aussi est une espèce de bourse.  

 

7. Mais les chaussures ? Les chaussures qui nous servent, sont des cuirs d’animaux morts 

qui nous préservent les pieds. L’obligation de ne pas porter de chaussures est ainsi l’obligation 

de renoncer aux œuvres mortes. C’est à quoi Moïse était invité, lui aussi, d’une manière figurée, 

quand le Seigneur lui disait : «  

» (Ex 3,5). Est-il terre aussi sainte que l’Église de Dieu ? Restons-y donc debout, ôtons-y nos 

chaussures, c’est-à-dire renonçons aux œuvres de mort. Quant à ces chaussures avec lesquelles 

nous marchons, Notre-Seigneur sait encore consoler ma faiblesse. Eh ! s ’il n’en avait pas eu lui-

même, Jean aurait-il dit de lui : «  ? » (Lc 3,16). 

Ainsi obéissons, plutôt que de nous laisser gagner par la dureté et par l ’orgueil. Moi, dit celui-ci, 

j’accomplis l’Évangile, puisque je marche pieds nus. Tu le peux, moi je ne le puis. Mais soyons 

fidèles à l’obligation qui nous est commune. Laquelle ? D’avoir une ardente charité, de nous 

aimer réciproquement. Par là en effet j’aimerai de te voir fort, et tu supporteras ma faiblesse.  

 

8. Toi qui ne veux pas examiner le sens de ces paroles et qui arrives à l’effroyable 

nécessité d’accuser le Sauveur de contradiction, à propos de bourse et de chaussures, que 

prétends-tu ? Veux-tu que si nous rencontrons en voyageant des personnes qui nous sont chères, 

inférieures ou supérieures, nous ne leur fassions ni même nous ne leur rendions de salut ? Est -ce 

être fidèle à l’Évangile, que de ne répondre même pas au salut reçu? N’est-ce pas ressembler à la 

borne qui montre le chemin plutôt qu’au voyageur qui le parcourt ? Allons, quittons cette 

stupidité, saisissons le sens des paroles du Seigneur et ne saluons personne sûr notre route. Est-ce 

en effet sans dessein que cette défense nous est faite, et le Sauveur nous interdit -il d’exécuter ses 

ordres? 

On pourrait sans doute entendre simplement ces expressions de l ’obligation d’accomplir 

promptement ce qui nous est commandé. « Ne saluez personne sur le chemin », signifierait alors 

: Laissez tout pour faire ce que je vous dis. C’est une locution assez ordinaire et connue dans le 

discours sous le nom d’exagération. N’allons pas loin pour en rencontrer des exemples. Un peu 

après les paroles que nous étudions, le Seigneur disait dans le même discours : « 

 » (Lc 10,15). Pourquoi élevée 

jusqu’au ciel ? Est-ce que les murailles de cette ville touchaient les nues et atteignaient les astres ? 

Que signifie donc élevée jusqu’au ciel ? Tu te crois trop heureuse, trop puissante, tu es trop 

superbe. Or, de même que pour mieux peindre cet orgueil on représente comme élevée jusqu ’au 

ciel cette ville qui ne s’élevait ni ne montait jusque-là, de même pour exprimer avec plus de force 

la promptitude que doivent mettre les disciples à exécuter les ordre s reçus par eux, il leur est dit 

: Courez, accomplissez mes prescriptions si vite, que rien ne puisse vous retarder tant soit peu 

dans votre route ; laissez tout pour arriver au plus tôt au but proposé. 

 

9. Toutefois il y a ici un sens figuré que je préfère méditer ; il s’applique mieux, soit à 

moi, soit à tous les dispensateurs de la sainte parole, soit à vous qui l’écoutez. Saluer, c’est 

souhaiter le salut ; aussi les anciens mettaient-ils dans leur lettres : Un tel à un tel, salut. Saluer 

vient du mot salut. Que signifie alors «  ! » Saluer en chemin, c’est 

saluer par occasion. 

Je vois que déjà vous m’avez compris ; néanmoins je ne dois pas terminer 

immédiatement, car si vos acclamations me disent que vous saisissez, j ’en vois plusieurs dont le 

silence m’interroge. Et puisque nous parlons de chemin, imitons les voyageurs ; vous qui êtes en 

avant, attendez ceux qui sont en retard, et marchez tous ensemble.  

Qu’ai-je dit ? Que saluer en chemin, c’est saluer par occasion : On n’allait pas vers 

quelqu’un, et on le salue : On faisait une chose et il s’en rencontre une autre ; on poursuivait un 

dessein, et accidentellement on a trouvé quelque autre chose à faire. Ainsi, qu’est-ce que saluer 



par occasion ? C’est par occasion annoncer le salut. Mais annoncer le salut n’est-ce pas annoncer 

l’Évangile ? Ah ! si tu l’annonces, fais-le donc par choix et non par occasion. Il y a en effet des 

hommes qui ne cherchent absolument que leurs intérêts et qui prêchent  l’Évangile. Tels étaient 

ceux dont l’Apôtre disait en gémissant : « 

 » (Phi 2,21). Ils saluaient, ils annonçaient le salut, ils prêchaient l ’Évangile, mais en vue de 

tout autre chose. Aussi saluaient-ils par occasion. 

Mais à quoi cela mène-t-il ? Ah ! si tu te reconnais à ce trait, si tu agis ainsi – mais 

quiconque agit, n’agit pas de la sorte, et pourtant il peut se rencontrer quelqu’un qui le fasse – si 

donc tu te reconnais à ce trait, tu ne fais rien, tu sers seulement à faire quelque chose. 

 

10. L’Apôtre, en effet, admit avec lui de semblables ouvriers ; et pourtant il ne les formait 

pas ainsi. Ils font bien quelque chose, ou plutôt ils y contribuent puisqu ’ils annoncent la parole 

sainte en vue de tout autre motif. Mais ne te soucies point de l’intention du prédicateur ; 

attache-toi à ce qu’il proclame, ne t’inquiète point de ce qu’il cherche. Reçois et retiens le salut 

de sa bouche ; ne sonde pas son cœur. Si tu vois qu’’il a d’autres desseins, que t’importe ? Reçois 

le salut : «  ». Ces paroles : « Faites ce qu’ils disent » doivent te tranquilliser. 

Font-ils mal ? «  » (Mt 23,3). Font-ils bien, sans saluer en chemin, 

sans prêcher l’Évangile par occasion ? Soyez, leurs imitateur comme ils le sont eux-mêmes du 

Christ (1 Cor 4,16). Est-ce un homme de bien qui te prêche ? Cueille le raisin sur la vigne. Est-ce 

un méchant homme ? Cueille le raisin sur l’épine. C’est une grappe avec sa branche qui s’est 

perdue dans une haie d’épines ; elle y a poussé, mais ce n’est pas l’épine qui l’a produite. Ah ! 

quand tu rencontres ce phénomène et que tu es pressé par la faim, cueille ; mais cueille avec 

précaution, dans la crainte qu’en portant la main sur le raisin, tu ne sois déchiré  par les épines. 

En d’autres termes : Écoute ce qui est bien, sans imiter ce qu’on fait de mal. Si ce malheureux 

prêche par occasion et salue en chemin, il aura à se repentir de n’avoir pas été fidèle à ce 

précepte du Christ : «  », mais toi, tu n’auras pas à te repentir de recevoir 

ni de conserver précieusement le salut qu’on te donne soit en passant, soit dans le but de te le 

donner. Revenons à l’Apôtre, écoute-le ! voici son conseil : «  ? dit-il, 

 » (Phil 1,18-19).  

 

11. Ah ! que ces Apôtres du Christ, que ces prédicateurs de l’Évangile qui ne saluent pas 

en chemin, c’est-à-dire qui n’ont d’autre dessein, ni d’autre vue que d’annoncer l’Évangile avec 

sincère charité, entrent dans la maison et qu’ils disent : «  ». Ils ne le disent pas 

seulement de bouche, ils répandent ce dont ils sont remplis, ils prêchent la paix et ils ont la paix. 

Ils ne ressemblent pas aux infortunés qui répétaient : «  » (Jr 8,11). 

Que signifie : Paix ! Paix ! et point de paix ? Ils la prêchent, et ne l’ont pas ; ils la louent, sans 

l’aimer ; ils disent, et ne font pas.  

Pour toi, accepte la paix, que le Christ soit annoncé par occasion ou par un vrai zèle.  

Mais quand on est rempli de paix et qu’on dit en saluant : « 

 », dit le Seigneur. Elle te reviendra, sans qu’elle t’ait quitté. En 

d’autres termes : Il te sera utile de l’avoir annoncée, mais lui ne gagnera rien de l’avoir refusée. 

Si ton vœu est resté sans effet, tu n’as point pour cela perdu ta récompense ; il en est accordé 

une à la bonne volonté, une à la charité que tu as déployée ; et tu la recevras de Celui-là même 

qui t’en donne l’assurance quand il fait dire aux Anges : « 

 » (Lc 2,14). 

 

Augustin d’Hippone (  430) Sermon 101 sur Luc 10,1-20 

 

 

 

 

 



A titre d’exemple, nous donnons ici un des commentaires que Hans Urs von Balthasar a consacré 

aux lectures des dimanches et Fêtes dans 4 petits livres dont nous recommandons la lecture. 

 

 

 

Quatorzième Dimanche 

du temps ordinaire 

Is 66,10-14c ; Ga 6,14-18 ; Lc 10,1-12.17-20 

1. « . » Dans le grand discours évangélique de mission, 

Jésus envoie ses disciples « comme des agneaux au milieu des loups ». Image effrayante, quand on 

se la représente concrètement ; humainement considérée, une telle mission pourrait apparaît re 

comme l’acte d’un irresponsable. Jésus peut oser quelque chose de semblable uniquement parce 

que le Père lui-même l’a envoyé comme « l’Agneau » parmi les hommes. Ceux-ci se comportent 

envers lui comme des loups, afin que soit remportée cette victoire de  «  », 

qui le rend digne et capable de briser tous les sceaux de l ’histoire du monde (Ap 5). Jésus est 

venu parmi les hommes complètement désarmé ; son arme unique était sa mission qui, tant 

qu’elle durait, le protégeait de l’assaut des ennemis, même s’il dut, en certaines circonstances, 

leur échapper par la fuite. Il désarme d’abord complètement ceux — les «  » 

— qui doivent annoncer son message ; ils doivent d’abord souhaiter la paix, peu importe qu’elle 

soit acceptée ou non ; si elle n’est pas acceptée, on ne doit pas l’imposer par quelque violence, 

on doit se rendre ailleurs. Mais à ceux qui les accueillent comme à ceux qui les refusent, ses 

messagers doivent annoncer que le Royaume de Dieu est proche, afin que t ous, compte tenu de 

la brièveté du temps, se préparent à sa venue. Du succès ou de l ’échec, ils ne doivent pas se 

réjouir ou se troubler ; le succès n’est pas inclus dans la mission, et le vrai succès se trouve 

uniquement dans le Seigneur des missions, qui par sa croix a jeté Satan hors du ciel. L’Agneau de 

Dieu seul «  », «  », c’est à lui que sont chantées les grandes 

hymnes de louange dans le ciel (Ap 5,5.9ss). C’est uniquement en lui et non en eux-mêmes, que 

les envoyés ont «  ». Cette certitude doit suffire aux 

envoyés comme consolation. 

 

2. « . » Dans la deuxième lecture, 

l’Apôtre parle au nom de l’Église du Christ. L’état désarmé de Jésus et de ses disciples s ’est 

maintenant transformé en un état crucifié, dans lequel la défaite apparente se manifestera comme 

la vraie victoire. Le monde apparemment victorieux est crucifié, donc mort et inoffensif, tandis 

que l’Apôtre qui « est crucifié pour le monde » a rendu inoffensif ce qui est mondain en lui. Et 

ces deux choses en vertu de la croix du Christ qui est son seul orgueil. Qu’il porte « 

 », ce n’est que le signe de sa marche étroite à la suite du Christ, 

dans laquelle il a conscience justement de la vraie distance entre lui et le Seigneur (« 

? » 1 Co 1,13). Ce n’est qu’à partir de la croix du Christ qu’il peut, au 

nom de l’Église (de «  »), promettre «  » à tous ceux qui « 

 » : car la victoire sur le monde se trouve uniquement dans la croix de Jésus et ses 

effets dans l’Église et dans le monde. 

 

3. « . » Dans cette « règle de vie » se trouve toute la richesse 

de l’Église, notre mère nourricière, du lait de laquelle, comme le dit la première lecture, nous 

devons nous rassasier. L’Église n’a pour ses enfants pas d’autre consolation que celle qui lui est 

donnée par Dieu : dans la croix de Jésus, l ’amour de Dieu est définitivement devenu saisissable 

pour le monde, et c’est d’elle seulement que «  », est dirigée dans l’Église et 

par elle en nous et dans le monde 

Hans Urs von Balthasar, Lumière de la Parole,  

Commentaire des lectures dominicales, Année C  


